LETTR E 

AU  COMTE 

DE  BUTE, 

A  l  occajion  de  la  retraite  de 
M.  P I T  T ,  &  fur  ce  qui  peut 
en  réfulter  par  rapport  à  la 

Paix. 

Traduit  de  PAnglois  fur  la  troifiéme  Edition; 


A  LONDRES . 


M,  DCC.  L  X I. 


AU  COMTE 

*D  E  BUTE. 


Je  fuis  perfuade  que  vous  n’ima¬ 
ginerez  pas,  non  plus  que  le  Public, 
que  cet  Ecrit  ait  été  fait  dans  la 


*  Comte  de  Bute  eft  Secrétaire  dJEtat  du  Roi 
d’Angleterre ,  ayant  le  Département  du  Nord  pour 
les  affaires  Etrangères. 
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vue  de  ranimer  les  difpntes  po¬ 
litiques  ,  qui  depuis  l’avénement 
de  Sa  Majefté ,  avoient  été  renfer¬ 
mées  dans  le  fecret  du  cabinet,  6c 
n’avoient  point  divifé  la  Nation. 
Lorfque  nos  Anglois  font  dans  la 
perfuafion  ,  d’après  leur  opinion  011 
leur  expérience,  qu’ils  ont  des  Mi- 
niftres  intègres  6c  capables  ,  ils  font 
plus  dociles  6c  plus  unis  de  fenti- 
mens  qu’aucun  autre  peuple  de 
l’Europe, 

Mais,  Milord,  voici  un  événe¬ 
ment  qui  ,  s’il  n’cft  point  expli¬ 
qué  à  la  fatisfachon  générale  ,  nous 
menace  de  déranger  cette  harmo¬ 
nie  qui  faifoit  le  bonheur  6c  la 
gloire  de  notre  1  fle.  C’eft  le  zèle 

O 

dont  je  fuis  animé  pour  le  main¬ 
tien  d’une  ri  belle  union ,  qui  m’en¬ 
gage  à  vous  adreilèr  cet  Ecrit ,  dans 
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lequel ,  fous  les  aufpices  d’un  nom 
auffi  agréable  au  Public  ,  8c  auffi 
refpedtable  que  le  votre  ,  je  ferai 
enforte  de  prouver  : 

i°.  Qu’une  paix  folide  ,  hono¬ 
rable  &  avantageufe  ,  dans  les  cir- 
conftances  actuelles  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  fes  peuples  étant  auffi 
épuijés  qu’ils  le  font  &  fes  dettes 
auffi  multipliées  ,  efl  préférable  aux 
fuccès  les  plus  éclatans  de  la  guerre, 
2°.  Qu’une  paix  pareille  fourni¬ 
rait  à  la  Grande  -  Bretagne  une 
occafion  de  s’excufer  à  l’avenir  , 
en  augmentant  encore  fon  crédit 
&  fa  réputation  ,  de  contracter 
avec  quelque  Puiffance  que  ce 
foit  fur  le  continent  ,  des  liaifons 
auffi  ruineufes  par  la  profujion  du 
fan  g  de  fes  jujets  &  de  fes  trcfors  $ 
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que  le  font  celles  dans  lef quelles  elle 
efl  acluellement  engagée. 

3°.  Que  la  retraite  de  Al.  PJtt 
ne  peut  nullement  empêcher  U  exé¬ 
cution  de  ce  fyflême pacifique. 

4  •  Que.  ce  meme  Adiniflre  &  fes 
amis ,  dont  le  P  atriotifme  &  l’atta¬ 
chement  defntéreffé  pour  leur  pays 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  , 
doivent  &  voudront ,  pour  foute- 
ntr  ce  caractère,  coopérer  à  cet  ou¬ 
vrage  Ji  itttle ,  fott  qu  ils  f oient  en 
place  ou  hors  de  place  ;  attendu 
qu’on  ne  fauroit  les  foupçonner  de 
vouloir  traverfer  les  opérations  de 
Sa  Majefté  ,  même  en  fuppofant 

que  ces  opérations  n’eujfent  point  été 
çonfeillées  par  eux. 

Je  ne  pins  point  entrer  dans  la 
difcuffion  de  la  première  de  ces  pra- 


[  7  1 

pofitions,  fans  vous  obfcrver ,  que 
nonobftant  tons  nos  fuecès  impôt* 
tans,  ni  Sa  Majefté  ,  ni  fon  augufte 
Ayeul ,  n'ont  jamais  dit  que  ce  fût 
leur  intention  de  dicter  Sc  non  de 
négocier  la  paix. 

L’indication  d’un  Congrès  à  Auf- 
bourg  y  la  nomination  des  Pléni¬ 
potentiaires ,  la  correfpondance  des 
Miniftres  entr’ëux  ,  font  autant 
de  faits  qui  prouvent  Pexiftence 
d’une  négociation  \  &  toutes  les  fois 
qu’il  arrive  qu’une  négociation  pré¬ 
cédé  un  Traité  ,  il  y  a  toujours 
lieu  de  préfumer  que  de  part  Sc 
d'autre  on  eft  difpofé  à  fe  relâ¬ 
cher  fur  quelques  prétentions,  tant 
du  côté  ou  eft  la  prépondérance  3 
que  de  celui  qui  eft  fur  fon  déclin  r 
ou  qui  même  eft  déjà  renverfé. 

Edouard  ///,  Milord  ,  aux  portes 
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de  Pans  avec  une  armée  victorieufe. 

f  A 

fit  cependant  de  grands  facrifices 
par  le  Traité  de  Bretigny  j  &  Hen¬ 
ri  V  ne  dédaigna  pas  de  conclure 
celui  de  Troyes  ,  quoiqu’il  fût  réel¬ 
lement  en  pofTellîon  des  trois  quarts 
de  la  France. 

.  Ap  rès  avoir  établi  ces  princi¬ 
pes,  il  eft  néceflaire  pour  fixer  les 
conditions  d’une  paix  jufte  &  ho¬ 
norable  ,  que  nous  examinions  quel¬ 
les  font  les  celîions  que  la  Grande- 
Bretagne  doit  faire  fi  le  Congrès 
à'  A  us  bourg  a  lieu  j  car  je  ne  veux 
point  mortifier  nos  Patriotes  pré- 
lomptueux,  cnfuppofant  qu’il  refte 
à  la  France  quelque  autre  chofe  à 
nous  donner,  quefon  contentement 
à  ce  qui  aura  été  arrêté  dans  le 
Congrès,  &  des  preuves  de  fa  bon¬ 
ne- foi  dans  l'exécution  du  Traité. 
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Cependant  je  ne  puis  m  empêcher  de 
croire  que  ce  confentement  mê¬ 
me  doit  être  acheté  par  quelque 
çeflîon  de  la  part  de  la  Grande- 
Bretagne.  Voyons  à  préfent  quelles 
doivent  être  ces  ceflions. 

Je  ne  crains  point  de  dire ,  Mi¬ 
lord,  que  par  la  fituation,  les  inté- 
rets  ,  &  même  le  génie  de  la  na¬ 
tion  A  ngloife,il  eft  démontré  qu’elle 
ne  doit  point  ambitionner  d’autres 
acquifitions  que  celle  du  commerce,, 
Lorfque  nous  avons  commencé  la 
guerre  préfente ,  ce  n’a  point  été 
dans  la  vue  d’augmenter  ce  corn- 

O 

merce ,  mais  de  le  protéger.  Au¬ 
jourd’hui  qu’il  nous  en  a  coûté  tant 
de  fang  &  de  tréfors  pour  pouffer 
cette  guerre  ,  je  ne  trouve  point 
qu’il  foit  déraifonnable  de  préten¬ 
dre  à  un  accroiffement  de  ce  com- 
•  *  -  1  -  '  -  ■  •  -  ■» 
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rnerce, indépendamment  de  fasureté 
&  de  fa  protection.  Les  François 
ont  fait  des  empiétemens  fur  les 
derrières  de  nos  Colonies;  ils  ont: 
élevé  une  chaîne  de  Forts  par  les¬ 
quels  ils  nousmenaçoient,ou  de  nous 
expulfer  de  toutes  nos  pofFcffions 
fur  le  Continent  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  ou  de  nous  les  rendre 
tout- à- fait  inutiles.  Il  s’agit  donc 
de  favoir ,  les  chofes  étant  en  cet 
état  ,  quelles  font  les  conditions 
de  paix,  fur  lelquelles  la  Couronne 
&c  le  Miniftère  Britanniques  doivent 
infiftcr. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a  pas  en 
Europe  un  homme  de  bon  fens  qui 
ne  croye  que,  lorfque  la  guerre  a 
commencé  ,  la  fureté  de  nos  éta- 
bliiïèmens  en  Amérique  étoit  tout 
ce  que  nous  attendions  ,  tout  ce 
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que  nous  demandions  ;  ainfi  je 
penfe  que  fi  les  François  nous  euf- 
fent  offert  alors  cette  fatisfa&ion , 
ils  auroient  pu  ,  dès  ce  tems-là ,  fie 
procurer  la  paix  à  des  conditions 
dont  je  ne  doute  point  qu’ils  ne 
fufïènt  très-çontens  aujourd’hui.’ 
leur  obftination  a  été  auffi  déplacéè 
qu’indomptable  ,  &  cela  ne  doit 
point  nous  furprendre  dans  un  peu¬ 
ple  pour  qui  la  mefure  du  droit 
eft  celle  du  pouvoir.  Us  avoient  une 
Marine  floriflànte  fur  les  mers  de 
l'Europe ,  &  un  vafte  empire  dans  - 
le  Continent  de  l’Amérique  ,  dont 
ils  étoient  perfuadés  que  la  Nature 
&  l’Art  écarteroient  nos  armes. 
Quelques  événemens,au  commen¬ 
cement  de  la  guerre,  plus  défavan- 
geux  pour  nous  par  l’opinion  que 
nous  en  avions  que  par  le  fait ,  les 
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confirmèrent  dans  leur  opiniâtreté 
&  nous  jettérent  dans  un  décou¬ 
ragement,  ou  plutôt  dans  une  ma- 
ladiede  langueur ,  qui  fut  caufe  que 
l’on  appellaM.  Pitt  au  Miniftère. 

Il  n’y  a  peut  -  être  jamais  eu 
de  Miniftre  ,  qui  en  prenant  les 
rênes  du  Gouvernement  ,  fe  foit 
trouvé  dans  des  circonftances  auflj 
avantageufes  que  celles  ou  étoit 
M.  Pitt.  Ses  liaifons  perfonnelles, 
celles  de  fa  famille;  la  bonne 
opinion  que  fon  Souverain  avoit 
-  de  lui  ;  le  tribut  d’hommages  que 
les  peuples  rendoient  à  fes  vertus 
&  à  fa  capacité ,  ne  lui  laiffoienc 
rien  à  délirer  :  tous  les  Départemens 
furent  remplis  de  gens  qu’il  avoit 
nommés  lui-même,  &  tous  les  pro¬ 
jets  préfentéspar  lui  étoient  adoptés 
fans  examen. 


\ 
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Mais  je  ne  veux  point  m’écarter 
du  premier  chef  que  j’ai  entrepris  de 
traiter  :  fans  le  perdre  de  vue  ce¬ 
pendant  ,  je  pourrois  faire  obfer- 
ver  que  la  haute  eftime  du  P  eu- 
pie  pour  ce  Miniftre  ,  s’accrut  beau¬ 
coup  par  la  défaite  de  notre  Efca- 
dre  dans  la  Méditerranée  ,  par  la 
réfolution  auffi  ridicule  qu’inexpli— 
quable  qui  fut  prife  quelque  tems 
après ,  d’appeller  en  Angleterre  les 
Heiïois  &  les  Hanovriens  pour  nous 
défendre  ,  Sc  par  plufieurs  autres- 
évenemens  de  la  même  efpece  qui 
lui  furent  également  favorables.  Il, 
n’eft  point  douteux  que  fes  premiè¬ 
res  opérations  n’aient  été  plus  vigou- 
reufes  &z  par  conféquent  plus  du 
goût  de  fon  Maître ,  qu’aucune  de 
celles  qui  avoient  été  propofées  au¬ 
paravant  ;  mais  je  ne  faurois  con- 


f  14  1 

Venir  qu'elles  aient  toutes  été  d’une 
égale  utilité.  La  première  expédi¬ 
tion  qui  fut  projettée ,  je  parle  de 
la  conquête  de  Rochefort ,  fi  elle 
n’eût  point  eu  une  mauvaife  ifiue, 
auroit  furement  été  d’un  avantage 

o 

très-confidérable  Sc  très -fol  idc  en 
même  tems  pour  notre  Nation. 
Mais ,  quoiqu’elle  ait  échoué  ,  les 
ennemis  de  M  Pin ,  s’il  en  avoit, 

furent  beaucoup  plus  indulgens  pour 

lui  ,  que  fes  amis  ne  l’avoient  été 
pour  l’ancien  Miniftère  dans  l’affai¬ 
re  de  Byng  &  dans  celle  de  Minor- 
que.  Il  n’y  eut  ni  Ecrivains  ni  Décla- 
mateurs  employés  à  faire  retomber 
fur  lui  le  blâme  du  mauvais  fuccès 
de  cette  expédition  ,  quoiqu’il  vînt 
peut  -  être  ,  (  autant  qu’il  efi:  pof- 
fible  de  le  dire  de  toutes  les  expé¬ 
ditions  manquées  dont  notre  Hifloire 
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fait  mention  )  de  mefures  très- mal 
prifes  &  d’ordres  tout  à  fait  contraires 
au  bon  fens.  Quant  aux  deux  des¬ 
centes  en  France  5  projet  que  fes 
amis  alïurent  lui  appartenir ,  Sc  par 
lequel  il  a  voulu  convaincre  les  Fran¬ 
çois  qu’il  étoit  poffible  de  les  atta¬ 
quer  avec  fuccès  dans  leur  propre 
pays  ^  je  ne  vois  point  du  tout  quels 
font  les  bons  efFcts  qui  en  ont  ré- 
fulté  pour  notre  Nation.  Je  croirois 
plutôt  que  ces  defeentes  ont  Servi  à 
prouver  que  les  François  font  invul¬ 
nérables  chez  eux  5  car  je  ne  puis 
m’empêcher  de  trouver  une  grande 
difFérence  entre  une  Jîmple  égrati - 
gnure  &L  une blejfure dangereufe .  Peut- 
être  que  fi  l’on  confidéroit  les  fouî¬ 
mes  immenfes  que  ces  deux  expédi¬ 
tions  nous  ont  coûte ,  &  auffi  le  (ang 
qu  elles  nous  ont  fait  verfer  3  pour 
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île  pas  parler  de  la  honte  qu'elles 
ont  attirée  fur  nos  armes  ,  le  défen- 
feur  le  plus  intrépide  de  ce  Miniftre 
feroit  em bar r aile  pour  faire  voir  que 
ccs  expéditions  ont  produit  quel- 
qu’autre  avantage  ,  que  la  brillante 
parade  du  tranfport  du  canon  de 
Cherbourg  à  la  tour  de  Londres  3 
&  la  preuve  ,  dont  on  n’avoit  pas 
befoin ,  qu’il  étoit  poffible  de  mettre 
des  troupes  à  terre  fur  la  côte  de 
France.  S’il  m’étoit  permis  dehazar- 
der  une  conjecture ,  je  pourrois  faire 
voir  qu’au  lieu  de  nous  rapporter 
quelque  profit ,  ces  defeentes  nous 
ont  été  très -préjudiciables  ,  en  ce 
qu’elles  ont  appris  aux  François  la 
méthode  que  nous  fuivons  pour  les 
exécuter.,  &  les  moyens  de  les  faire 
échouer ,  s’il  nous  arrive  jamais  d’en 
entreprendre  de  nouvelles» 


On 
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On  dira  fans  doute  que  le  plan 
de  la  conquête  du  Canada  ne  peut 
pas  être  contefté  à  M.  Pitt;  j’en  con¬ 
viendrai  fans  difficulté  ,  j’ajouterai 
même  qu’il  en  a  rejailli  fur  lui  beau¬ 
coup  de  gloire.  Mais  je  défie  l’ado¬ 
rateur  le  plus  idolâtre  de  ce  Miniftre 
de  nier  que  fi  la  Providence  ,  car  je 
ne  ferai  point  intervenir  ici  le  ha- 
zard  ,  n’eût  point  concouru  avec  le 
courage  incroyable  de  nos  troupes 
&.  de  notre  Général ,  cette  entreprife 
téméraire  auroit  eu  les  fuites  les  plus 
terribles  pour  nous ,  &  auroit  été  re¬ 
gardée  ici  comme  le  projet  le  plus 
extravagant  que  l’on  fe  foit  jamais 
avifé  d’entreprendre  :  quiconque 
voudra  feulement  jetter  les  veux  fur 
la  dernière  Lettre  que  le  brave  Géné¬ 
ral#7! olfe  a  écrite  à  ce  fujet,& la  com¬ 
parer  avec  les  opérations  qui  fe  fi- 
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rent après j  de  qui  réuffirent  par  mira¬ 
cle  ,  ne  pourra  s’empêcher  d’être  du 
même  fentiment  que  moi.  Cepeq- 
dant  je  reconnois  que  la  conquête 
du  Canada  eft  une  acquifition 
auffi  importante  que  glorieufe  pour 
la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  difeuterai  point  ici ,  quoi¬ 
que  je  pûfte  bien  le  faire  avec  tou¬ 
te  l’aflurance  poffible'de  ne  rien  ha¬ 
sarder  ,  fi  la  réduction  de  Louif- 
bourg  eft  un  projet  de  M.  Pitt  ou 
non.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  conquête  n’eft  exac¬ 
tement  qu’un  avantage  négatif, 
qui  ne  peut  être  compté  parmi  les 
acquifitions  de  la  Grande-Bretagne* 
J’ajouterai  encore  qu’elle  a  été  non 
feulement  projettée  ,  mais  même 
exécutée  fous  un  autre  Miniftère, 
dans  les  mefures  de  dans  les  opéra- 


1 *9 1 

tions  duquel  je  ne  foupçonne  point 
M.  Pitt ,  ni  Tes  amis ,  de  prétendre 
jamais  avoir  eu  la  moindre  part. 
Vous  voyez  ,  Milord  ,  que  je  ne  dis 
rien  ici  fur  l’utilité  très-douteufe  de 
la  démolition  des  fortifications  de 
Louif bourg ,  ordonnée  par  M.  Fût, 
quoiqu’il  foit  aifé  de  faire  voir  que 
la  guerre  dans  ce  pays-là  ,  étant  de¬ 
venue  à  notre  défavantaee  une 

O 

guerre  de  courfes  de  mer  ,  il  feroic 
très  à  fouhaiter  pour  l’intérêt  de  la 
Grande-Bretagne  ,  que  les  fortifica¬ 
tions  de  cette  place  fubfiftaflent  en¬ 
core.  : . 


Je  ne  ferai  point  difficulté  d’a¬ 
vouer  que  l’honneur  entier  de  la 
conquête  de  Corée  &  du  Sénégal 
appartient  à  AJ.  Pitt,  &  qu’il  a  fait 
voir  une  grande  fagacité  en  s’appro¬ 
priant  les  projets  que  lui  avoient 
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prérenté  pour  la  réduction  de  ces 
places  ,  des  perlonnes  bien  instruites 
de  leurs  forces  &c  de  leur  Situation, 
Mais  ,  Milord ,  je  ferois  fort  curieux 
de  favoir  ,  fi  jufqu’à  préfent  ,  la 
Grande-Bretagne  s’eSt  apperçue  que 
ces  acquisitions  foient  auffi  avanta- 
çeufes  à  nos  intérêts  &  a  notre  com- 
merce  ,  qu’on  a  voulu  nous  le  per- 
fuader  d’abord  :  fi  au  contraire, il  n’eSt 
pas  généralement  reconnu  que  ces 
nouvelles  poileffions  font  le  tom¬ 
beau  des  Anglois;  &  enfin,  fi  elles 
peuvent  compenfer  par  leur  utilité, 
les  pertes  immenfes  qu’elles  nous 
font  faire  dans  notre  population. 

La  conquête  d cBclle-ljlc ,  Milord, 
eft  encore  une  autre  fleur  dont  M. 
Pin  a  orné  le  Iront  victorieux  de  fa 
Nation  :  j’appelle  cette  conquête 
une  fleur,  parce  que  je  ne  crois  pas 
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qu'il  y  ait  quelqu’un  en  Angleterre  ^ 
ou  au  dehors ,  qui  puifïe  imaginer 
quelle  fera  durable  ,  ou  qui  ne  con¬ 
vienne,  s’il  la  fuppofe  telle,  qu’elle 
nous  coûtera  cinquante  fois  plus 
qu’elle  ne  vaut.  Je  ne  veux  point 
nier  que  l’on  n’ait  très -bien  fait 
d’acquérir  cette  Ifle  ,  car  elle  fera 
toujours  d’une  très  -  grande  con- 
iequence  pour  la  France  ,  &  elle 
peut  former  un  objet  de  compenfa- 
tion  dans  la  négociation  future;  je 
conviens  encore  de  la  grande  con(î~ 
dération  que  cette  conquête  nous  a 
donnée  aux  yeux  de  tout  le  relie  de 
l’Europe. 

Quant  à  nos  acquittions  dans 
l’Inde  ,  Milord  ,  je  ne  conviendrai 
jamais  qu’elles  foient  le  fruit  des 
confeils  de  M.  Pitt  ;  je  fais  bien  que 
les  troupes  &  la  marine  du  Roi  y 
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ont  été  employées,  mais  le  projet 
a/oit  été  formé  &  entrepris  long- 
tems  avant  que  M.  Put  entrât  dans 
le  Mimltere.  Au  lurplus,  en  exami¬ 
nant  les  conftitutions  actuelles  de 
notre  Compagnie  des  Indes  ^  on  voit 
qu’il  eft  très-difficile  de  décider  fi. 
c’eft  la  Nation  ou  le  particulier  , 
qui  doit  retirer  le  plus  d’avantages 
de  ces  conquêtes. 

Je  vous  prie  de  croire  ,  Milord  , 
que  ce  n’eft  par  aucune  mauvaife 
volonté  contre  M.  Put ,  que  je  me 
fuis  livré  à  toutes  ces  réflexions  : 
Amiens  P  lato  ,  fed  magis  arnica, 
veritas .  J’aime  M.  Put  de  tout  mon 
cœur ,  mais  ma  Patrie  m’eft  encore 
plus  chère  que  lui  5  Ce  je  vois  avec 
un  vrai  déplaifir  un  li  grand  nom¬ 
bre  de  mes  Compatriotes  infatués 
de  ce  Mmiftre,  au  point  d’imaginer 


x> 


[  23  ] 

que  fa  retraite  fera  lepoque  de  la 
décadence  de  la  Grande-Bretagne, 
Leur  zèle  pour  lui  ,  foit  dit  en 
paflant  ,  ne  préfente  pas  une  idée 
fort  avantageufe  des  lumieies  de 
notre  Roi  ou  de  fon  augufte  Ayeul , 
non  plus  que  des  conftitutions  de 
notre  pays  •,  car  ils  ne  peuvent  lui 
attribuer  tous  nos  fuccès  Sc  toute 
notre  gloire  fans  fuppofer  ce  qui 
eft  abfolument  incompatible  avec  le 
Gouvernement  Britannique  ,  qu  il 
puilïc  y  avoir  un  premier  Mmiftie 
qui  gouverne  feul ,  &  qui  foit  par¬ 
faitement  indépendant.  Vous  favez 
fûrement  mieux  que  moi,  îviiloid, 
qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  de  Dicta¬ 
teur  dans  un  Confeil  Britannique , 
êc  que  tout  projet  porté  à  ce  Con¬ 
feil  ne  peut  être  mis  à  exécution  , 
qu’il  n’ait  été  approuvé  par  le  plus 
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•  gi^nd  nombre  des  Membres  qui  y 

|  affiftcnt,  ou  par  le  Souverain,  ou 

meme  avec  l’agrément  unanime  du 
Souverain  &  de  la  plus  grande 
partie  du  Confeil. 

Permettez-moi  d’ajouter,  Milord, 
qu  il  n  arrive  que  trop  fréquemment 
dans  notre  pays ,  que  dans  la  chaleur 
de  1  enthoufiafme  où  nous  tranfpor- 

!j  tcnt  nos  conquêtes,  &  pendant  que 

ij  les  acclamations  de  triomphe  reten- 

tillcnc  encoie  dans  nos  oreilles,  les 
Mmifties ,  ainfi  que  le  Peuple,  per¬ 
dent  tout-à-fait  de  vue  les  intérêts* 
rj  •  Nationaux  ,  &  donnent  dans  les 

j  éc^rts  îes  plus  furprenans.  Je  crois 

meme  que  ceft  allez  ordinaire¬ 
ment  ce  qui.  ddeingue  toute  con- 
’  quête,  qui  coûte  plus  quelle  ne 

rapporte ,  &  dont  l’importance  ne 
répond  pas  à  la  dépenfe  de  fon  en  - 
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tretien.  Je  ne  prétends  pas  affiirer 
ici  pofitivement  que  ce  Toit  fous  ce 
point  de  vue  qu’il  faille  envifager  les 
conquêtes  que  la  Grande-Bretagne 
a  faites  dans  la  guerre  préfente  ; 
mais  en  tout  cas ,  je  foutiens  (  pour 
ne  pas  m’écarter  de  ma  première  pro- 
pofition  )  qu’il  nous  eft  très-poflible 
de  faire  une  paix  sûre  &c  honorable 
fans  retenir  de  pareilles  conquêtes. 
J’ai  évité  à  deflein  jufques  à  pré- 
fent  de  parler  de  notre  acquifîtion 
de  la  Guadeloupe ,  parce  que  la  voix 
publique  ou  plutôt  une  partie  du 
Public  ,  femble  la  mettre  à  côté  de 
celle  du  Canada. 

Il  eft  bien  sûr  qu’elle  a  été  con- 
quife  pendant  le  miniftère  de  M. 
Pitt  :  mais  qu’elle  l’ait  été  en  con- 
féquence  de  fon  plan ,  c’eft  ce  qui 
eft  plus  que  douteux.  Si  le  premier 
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projet  lui  a  appartenu ,  il  en  â  con¬ 
fié  l’exécution  à  l’Officier  qui  en 
etoit  peut-être  le  moins  capable  de 
tous  ceux  qui  font  au  fervice  de 
S.  M.L’iiïue  de  l’entreprife  répon¬ 
dit  au  mérite  du  Général.  Elle  fut 
malheureufe  ,  &  les  caufes  qui  la 
firent  manquer  ont  toujours  écha- 
pé  à  la  pénétration  du  Public. 
Elle  fut  donc  reprife  :  mais  je  ne 
crois  pas  que  les  amis  de  M. 
Pitt  ofent  loutenir  que  c’ait  été 
par  fon  avis  ou  par  fa  direélion ,  & 
tout  le  monde  fait  que  nous  de¬ 
vons  la  polïeffion  de  la  Guadeloupe 
à  cette  témérité  ?  que  l’on  appelle 
folie,  quand  elle  n’effc  point  fuivie 
du  fuccès,  &C  qui  eft  qualifiée  d’/ié- 
roïfme  quand  elle  eft  heureufe.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  dépri¬ 
mer  le  mérite  du  Général ,  des  Offi- 


J 


r  27  ] 

ciers  &:  des  Troupes  qui  ont  fait 
cette  conquête.  Les  plus  grands 
noms  de  l’hiftoire  ont  dû  fouvent 

tout  leur  éclat  à  une  heureufe  té- 

* 

mérité  ;  &  fi  l’expédition  n’avoit  pas 
été  reprife,  nous  n’aurions  fait  que 
préparer  aux  ennemis  de  la  Grande- 
Bretagne  un  fujet  de  triomphe  bien 
mortifiant  &C  bien  humiliant  pour 
nous. 

Ce  coup -d’œil  porté  fur  les  vic¬ 
toires  &.  les  conquêtes  de  M.  Pitt  , 
n’eft  point  une  témérité  de  ma  part; 
en  effet,  que  fes  conquêtes  foient 
importantes  ou  non  ,  on  ne  peut 
dilconvenir  que  la  voix  publique  ne 
lui  ait  fait  une  injuftice  en  les  lui 
attribuant  à  lui  feul.  Mais  en  mon¬ 
trant  même  à  fes  admirateurs 
allez  de  complaifance  pour  convenir 
avec  eux  qu’il  a  dirigé  feul  toutes 
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les  entreprifes ,  il  ne  nous  fera  pas 
poflible  d  ajouter  à  tous  les  fu  jets  d’é- 
loge  qu  ils  prétendent  trouver  dans 
fa  conduite,  le  mérite  d’avoir  été 
économe  de  l’argent  de  l’Etat  5  ce 
n’eft  point  que  je  Paccufe  de  l’avoir 
diflîpé ,  mais  j’ofe  avancer  que  la 
Grande-Bretagne  '  n’a  jamais  eu  Si 
n  aura,  je  l’elpère,  jamais  d’adminil- 
tration  plus  coûteufe  que  la  fienne, 
&  que  tout  le  fruit  que  nous  pour¬ 
rions  retirer  de  nos  conquêtes  ,  n’eft 
pas  capable  de  nous  indemnifer 
de  la  lixiéme  partie  de  l’intérêt  an¬ 
nuel  de  I  argent  qu’elle  nous  coûte. 

Je  fais.  Milord,  que  c’eft  l’allé¬ 
gation  ordinaire  de  nos  Politiques 
fubal ternes ,  que  tout  cet  argent  fe 
dépenfe  chez  nous.  Je  veux  bien 
croire  que  cela  eft  ainfi,  &  ne  faire 
même  aucune  attention  au  capital  ; 


t 


1 1?  ] 

encore  faut- il  que  linteiet  annuel 
foir  payé  ;  &  il  ne  peut  l’être  fans 
une  multiplication  annuelle  des  im¬ 
pôts.  Je  crois  que  la  conféquence 
de  ceci ,  c’eft-à-dire,  ce  qui  en  doit 
réfulter  à  la  fin  ,  eft  un  objet  qui 
mérite  la  plus  férieufe  attention  de 
notre  part. 

Lorfque  M.  Pitt  arriva  au  timon 
des  affaires ,  on  nous  fignifia  dans 
une  belle  harangue ,  émanée  du 
Trône  ,  que  plus  nos  préparatifs 
pour  la  guerre  feroient  vigoureux 
&.  plus  elle  feroit  pouflee  avec  viva¬ 
cité  ,  plus  aulïi  nous  ferions  sûrs 
d’arriver  bientôt  à  fa  fin  :  ce  qui 
vouloit  dire  ,  plus  vous  donnerez 
d’argent  cette  année-ci ,  moins  vous 

O  J 

en  donnerez  Tannée  prochaine. 
Nous  reçûmes  cette  doétnne  avec 
plaifir.  L  argent  fut  levé  fans  mur- 


guerre 


[  3 o  ] 

nuire r.  L’on  pourfuivit  la 


avec  vigueur,  mais  i’on  n’en  appro¬ 
chent  pas  davantage  de  fon  terme  ;  il 
fembloit  au  contraire  s’éloigner.' 
L  année  fuivante  ,  on  demanda  le 
double  de  la  même  fomme ,  on  ré¬ 


péta  au  Public  le  même  langage, 
on  lui  ht  entendre  à  peu  près  le 
fens  de  ce  proverbe  familier ,  qu’il 
ne  faut  pas  lailfer  noyer  un  bœuf 
pour  fauver  un  œuf.  La  nouvelle 


fomme  demandée  fe  lève  donc  en¬ 
core  fans  murmure.  Oh  !  pour  le 
coup  ,  cet  argent  produira  Pefîet 
que  1  on  en  délire.  La  France, avanrla 
hn  de  la  campagne,  fera  réduite  aux 
abois,  &  alors  céderont  ces  levées 
d’argent  immenfes.  Point  du  tout. 

Les  féances  fui  vantes  &  celles  d’après 

débutent  encore  par  les  mêmes  aiïu- 
rances,  par  l’expolition  des  mêmes 
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befoins  ;  Sc  fi  la  guerre  continue , 
je  ne  ferai  point  du  tout  furpris  de 
voir  les  féances  publiques  s’ouvrir 
-de  la  même  manière. 

Les  impôts  ,  Milord  ,  ont  des 
bornes ,  ainfi  que  tous  les  autres 
objets  de  la  Politique  ;  Sc  ces  bor¬ 
nes  font  pofées  dans  la  jufte  pro¬ 
portion  qu’il  doit  y  avoir  entre  les 
befoins  de  l’Etat  Sc  les  facultés  du 
peuple.  Des  befoins  étrangers  aux 
intérêts  d’une  Nation  ,  des  befoins 
que  l’on  fait  naître  pour  donner  un 
air  d’importance  à  l’amufette  de  la 
popularité ,  pour  flatter  Sc  entrete¬ 
nir  dans  les  peuples  une  paffion  qui 
leur  eft  chère  ,  quoique  abfolument 
inutile  Sc  peut  -  être  fatale  au  bien 
public ,  doivent  néceiliter  à  la  fin 
des  impofitions  qui  excédent  les 
moyens  qu’ils  ont  d’y  fatisfaire. 
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C’eft  ce  qui  a  toujours  été  ,  Mi¬ 
lord  ,  &  ce  qui  fera  toujours  fuivi 
d  une  de  ces  deux  conféquences  $ 
favon ,  ou  que  la  Couronne  fe  ren¬ 
dra  abfolue ,  ou  qu’elle  tombera 
dans  le  mépris.  Dans  un  pays  com¬ 
me  le  nôtre ,  où  il  n’y  point  d’autre 
foi  publique  que  celle  du  Parlement, 
c’eft  la  dernière  de  ces  conféquen¬ 
ces  qui  me  paroît  le  plus  à  crain¬ 
dre.  Le  Manufacturier ,  le  Labou¬ 
reur.  l’Homme  de  mer,  font  obli¬ 
gés  de  travailler  pour  l’intérêt  du 
crédit  public,  &  il  n’en  reliera  pas 
un  nombre  fuffifant  pour  foutenir 
la  dignité  Sc  l’autorité  du  Gouver- 
licment  on  pour  fatisfaire  à  l’avenir 
aux  befoins  réels  de  incjifpenfables 
de  l’Etat.  Suppolons,  par  exemple  > 
que  la  guerre  prélente  doive  durer 
encore  deux  ans  fur  le  pied  des 

fraix 
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îraix  aéfuels  qu’elle  nous  occafion- 
ne  ;  c’eft-à-dire  que  Ja  dette  natio¬ 
nale  s’accroifle  de  huit  millions  fter- 
li ng  par  a n n ee  j  j ’a j o u te  l’i m menfe  i n - 
teret  annuel  que  nous  payons  déjà, 
6c  je  demande  à  tout  homme  fenfé , 
li  la  Grande-Bretagne,  avec  un 
commerce  auffi  étendu  que  le  hcn, 
avec  des  arméniens  auffi  conlidéra- 
tles  lut  terre  &c  fur  mer  ,  fera  en 
état  de  payer  des  intérêts  auffi  pro¬ 
digieux,  &  de  lever  en  même  tems 
l’argent  nécelTaire  pour  les  befoins 
andifpenfables  du  Gouvernement  ? 

Vous  pouvez  remarquer  ,  Mi¬ 
lord  ,  que  je  ne  mets  point  en  queffi 
tion  l’article  de  la  fomme  capitale  ; 
car  je  ne  doute  nullement  que  deux 
années  de  tems  ne  foient  fuffifantes 
pour  la  lever.  Mais ,  Milord ,  je  fuis 
allez  original  pour  regarder  cette 
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facilité  avec  laquelle  fe  font  nos 
emprunts ,  comme  le  fymptôme  le 
plus  fâcheux  des  maux  intérieurs  de 
laGr.  Bretag. ,  puifqu’il  fait  voir  clai¬ 
rement  le  profit  exorbitant  que  les 
Créanciers  du  Public  doivent  retirer, 
profit  qui  ne  peut  provenir  que  du 
travail  duCultivateur,du  Marchand, 
de  l’Homme  de  mer  &  du  Manu¬ 
facturier.  Je  m’attends  à  une  objec¬ 
tion  que  je  fais  avoir  déjà  été  faite  -r 
on  me  demandera  pourquoi  l’intérêt 
des  emprunts  ne  fupporte  pas  fa 
part  d’impôts  ?  Ma  réponfe  eft  fim- 
ple.  Une  taxation  pareille  feroit  in- 
iufte  par  fa  nature  ,  Sc  deftructive 
du  crédit  public.  Ceux  qui  ont  leur 
argent  dans  nos  fonds,  payent  con- 
curemment  avec  ceux  qui  n’y  ont 
rien ,  leur  part  des  impôts  fur  tou¬ 
tes  les  chofes  de  néceflité ,  de  con- 
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venance  ou  de  luxe  ;  6c  fî  le  Parle¬ 
ment  vouloit  rompre  le  marché  qu’il 
a  fait  avec  les  Créanciers  du  Pu¬ 
blic  ,  il  s  ecarteroit  de  fa  bonne  foi  4 
feule  confidération  qui  jufqü’ici 
ait  foutenu  le  crédit  national; 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure 
que  ce  même  crédit  fera  néeeflai- 
rement  excede  dès  que  nos  dettes 
feront  accrues  au  point  que  le  Gou* 
vernementne  puifîè  pas  en  lever  l’in¬ 
térêt  dans  une  année;  &  je  deman¬ 
de  lî  du  train  dont  nous  allons  de¬ 
puis  quelque  tems,  nous  n’arrive- 
rons  pas  bientôt  à  ce  terme  fatal  i  Le 
Bourgeois  de  Londres ,  enivré  de  fes 
richeflès  &.  de  fa  haine  pourla  France^ 
me  répond  que  nous  ne  manquerons 
pas  d  argent  pour  foutemr  la  guerre: 
eh  !  tant  pis  pour  nous ,  lui  dirai- 
je  ;  je  fais  bien  que  le  peuple  peut 
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aider  le  Gouvernement  ;  mais  ce 
qui  me  paroit  difficile,  c’ell  que 
le  Gouvernement  puifle  payer  le 
peuple.  Il  cft  impoffible  à  notre 
Nation,  malgré  toutes  fes  richedes 
&  toute  la  grandeur  ,  de  lever  en 
tems  de  paix  huit  millions  chaque 
année.  Je  lais  que  l’oeconomie  &C  la 
frugalité  peuvent  opérer  de  grandes 
choies.  Cependant,  Milord  ,  vous  ne 
croyez  Purement  pas  qu’elles  puillent 
faire  Fimpoffible  ,  &  je  mets  au  rang 
des  impolïibilités  toute  réduction 
des  intérêts  qui  font  dus  aux  Créan¬ 
ciers  du  Public. 

Je  lais  que  Ton  a  déjà  fait  de  ces 
réductions  *  mais  examinons  de 
quelle  manière.  Ce  n'a  point  été 
en  rendant  la  foi  du  Parlement 
meurtrière  d’elle-même  ;  l’Etat  n’a 
point  dit  à  fes  Créanciers  ,  »  vous 
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^accepterez  tel  ou  tel  intérêt,  foit 
^  qu’il  vous  convienne  ou  non  mais 
les  créanciers  de  l’Etat  ont  eu  à  leur 
option ,  fuivant  l’ufage  iimplc  &; 
honnête  de  là  vie  commune  ,  ou 
d’accepter  l’intérêt  que  l’on  vou- 
loit  leur  payer,  ou  de  retirer  leur 
principal.  Je  conçois^  Milord,  qu’un 
Gou  vernemenc  qui  ne  devrait  que 
foixanre  millions  fterfing,  pourrait 
propofer  un  pareil  choix  fans  ris¬ 
quer  d’être  pris  au  mot;  &  lî  on 
le  fommoit  de  fa  parole ,  fans  être 
trop  embarraffé  pour  la  tenir. 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  Mi¬ 
lord  ,  quel  eft  le  Miniftre  qui  ofera 
tenir  ce  langage,  »  louffrez  telle 
«  réduction  d’intérêt  ,  ou  retirez 
•»  vos  fonds ,  «  lorfque  la  dette  pu¬ 
blique  paiîera  cent  vingt  millions 
fterling  ,  &  lorfqu’il  faudra  ou  que  le 
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Créancier  retire  Ton  capital  ,  ou 
qu’il  accepte  une  fomme  annuelle 
inférieure  à  l’intérêt  légitime  de 
l’argent  en  Angleterre  ?  Ce  raifon- 
nement  rne  paroit  d’une  clarté  fi 
frappante  ,  que  je  ne  le  poufferai 
pas  plus  loin. 

Mais  je  fais  une  réflexion  qui 
m'affecte.  Des  gens  remplis  d’un 
véritable  amour  de  l’Etat ,  me  blâ¬ 
meront  peut  -  être  de  révéler  des 
chofes  de  cette  importance  dans 
Gath ,  6c  de  les  publier  dans  Afca- 
lon.  Hélas  !  Milord  ,  ce  font  des  vé¬ 
rités  qui  ne  font  déjà  que  trop 
connues  des  Philiftins  ,  6c  même 
des  filles  des  Philiftins  ç  elles  font 
pour  eux  un  fujet  de  joie  6c 
de  triomphe.  Il  femble  qu’il  n’y  ait 
que  de  nous  qu’elles  foient  igno* 
rées ,  6c  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
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devient  d’autant  plus  important  de 
Jes  rendre  publiques.  L  unique  ref- 
fource  de  la  France  confifte  aujour¬ 
d’hui  dansl’efpérance  que  nous  con¬ 
tinuerons  la  guerrejufqu’à  ce  que  no¬ 
tre  crédit  public  foit  abîmé ,  Elle  fe 
flatte  que  nous  ferons  forcés  alors  de 
faire  fanscompenfation  &  fans  hon¬ 
neur  ,  ce  qu’il  nous  feroit  pollible 
d’éfcctuer  aujourd’hui  avec  avantage 
&  avec  gloire. 

Que  l’on  n’imagine  point  que  je 
veuille  infinuer  qu’il  faut  abandon¬ 
ner  tout  ce  que  la  guerre  nous  a  pro¬ 
duit  plutôt  que  de  la  continuer  ; 
non ,  rien  n’eft  plus  éloigné  de  ma 
penfée  ;  rien  ne  doit  même  répu¬ 
gner  davantage  à  tout  homme  qui 
fait  apprécier  les  avantages  &  l’hon¬ 
neur  de  fon  pays.  Mais  ,  Milord  , 

je  fuis  trop  ennemi  de  la  contrainte, 

C  iy 


vM  '  _ 

[  40  ] 

pour  ne  pas  m’expliquer  avec  liber¬ 
té?  apprenez  donc  ce  que  je  penfe  , 
c  eft  que  nous  en  avons  allez  fait 
pour  nos  interets  5  &  peut-être  trop 
pour  notre  gloire.  Sa  Majefté  étoic 
j  perfnadée ,  fans  doute  ,  fuivant  ce 

1  ^l1^  j  ai  avance  dans  ma  première 

propofition ,  qu’une  paix  folide ,  ho¬ 
norable  ôc  avantageufe ,  étoit  préfé- 
j  rable  aux  fuccès  les  plus  brillans 

de  la  guerre  ,  lorfqu’au  milieu  de 
tant  de  fuccès  elle  a  nommé  fes 
Plénipotentiaires  pour  le  Congrès 
d  Aufbourg.  Si  ce  Congrès  fe  tenoit 
actuellement  (  &  j’avoue  que  je  fuis 
fâché  qu’il  ne  fe  tienne  pas  ) ,  rien 
ne  nous  forceroit  d’adhérer  à  des 
demandes  déraifonnables.  Si  la 
France  nous  difoit:  Vous  nous  ren¬ 
drez  Quebec,  la  Guadeloupe,  Séné¬ 
gal  ,  &c.  Sc  que  nous  duffions  répon-* 
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dre  que  non,  qu’en  arriverait  -  il  ? 
la  guerre  continneroit ,  fans  doute: 
mais,  de  notre  part  ,  ce  ferait  une 
guerre  défenfive  ,  une  guerre  de 
juftice  ;  nous  laiflerions  la  France 
s’épuifer  dans  une  guerre  ofFenfive, 
6e  nous  verrions  fi  elle  foutiendroit 
longtems  ce  ton  impératif.  Mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que 
les  Miniftres  François  ont  trop  de 
railon  pour  tenir  un  langage  pareil , 
6e  je  fuis  perfuadé  que  bien  loin 
de  parler  avec  tant  de  hauteur,  ils 
ne  demandent  pas  mieux  que  de 
nous  allouer  des  avantages  raifort- 
nablespour  des  fuccès  qui  nous  ont 
coûté  tant  de  faner  &  de  tréfors. 

O 

Ici  notre  première  queftion  le 
repréfente  naturellement  :  en  quoi 
doit  confifter  une  paix  folide,  hono¬ 
rable.  &  avantageufe  ?  Je  crois ,  Mi- 
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lord  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  la 
réfoudre  fans  remonter  au  principe 
d’après  lequel  la  guerre  a  été  entre- 
prife  &C  conduite ,  c’eft-à-dire  à  la 
fureté  de  nos  polïèlîîons  en  Améri¬ 
que.  La  conquête  de  Quebec  &c  du 
Canada ,  objet  plutôt  accefïoire  que 
principal  de  la  guerre  aétuelle  ,  étoit 
dit-on ,  le  meilleur  moyen  d’établir 
cette  fureté;  ficela  eftainfi,  retenons- 
les  l’un  Si  l’autre.  Mais ,  dira-t-on,  la 
France  ne  voudra  peut-être  point  fai¬ 
re  la  paix  que  nousne  rendions  Qué¬ 
bec  :  eh  bien  !  qu’elle  falïè  la  guerre 
&  qu’elle  elïàye  de  le  reprendre  ; 
pour  moi  comme  j  ’en  fens  toute  l’im- 
polîi.biüté ,  je  crois  les  François  trop 
raifonnables  pour  vouloir  relïèmbler 
au  ferpent  qui  ronge  la  lime  qui 
croit  fe  ralïafier  d’un  lang  étranger, 
quand  il  fuce  fon  propre  fang  ,  dont 
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il  la  teint.  Si  nous  femmes  réfolus 
de  retenir  la  poflefTion  du  Canada 
malgré  tous  les  efforts  de  la  France , 
û  cette  poflèffion  nous  eft  nécefTaire 
pour  la  fureté  de  nos  Colonies  fep- 
tentrionales  ,  foyons  certains  que  la 
France  le  fentira  comme  nous  &C  que 
cet  objet  n’apportera  aucun  retar¬ 
dement  aux  négociations  de  la  paix. 
Peut-être  même  les  noms  de  Que- 
bec  Sc  du  Canada  n’entreront -ils 
pas  dans  le  traité  ;  rien  ne  feroiten  ef¬ 
fet  plus  inutile ,  fi  l’on  fuppofe  que  les 
François ,  quoiqu’en  nous  cedant  ex-, 
preffément  ces  conquêtes  ,  fe  refer-, 
valfent  le  deffein  de  les  reprendre 
quand  ils  en  auroient  les  moyens  $, 
ou  que  loin  de  nous  les  céder,  ilsvou- 
luffent  conferver  le  droit  qu’ils  ont 
fur  ce?  pofTeffions,  comme  le  font  les 
Jifpagnols  par  rapport  à  la  Jamaïque 


dont  J  importance  pour  nous eft  bien 
auflî  grande  que  celle  de  Québec, 
eux  avec  qui  nous  vivons  en  bon¬ 
ne  amitié  depuis  douze  ans  ,  de 
que  cette  prétention  n’a  point  em¬ 
pêche  de  faire  avec  nous  plufieurs 
traités. 

Pailons  a  prefent  d’une  autre  corv 
quete  importante  que  nous  avons 
farte  fur  les  François  dans  l’Améri- 
que  ,  je  veux  dire  de  Ja  Guadeloupe: 
cette  acquifition,  quoiqu’aflurément 
très -brillante  de  tres-heureufe ,  doit 
etre  îegardee  comme  étrangère  à 
1  objet  principal  de  nécefiaire  ,  en 
vue  duquel  la  guerre  a  été  commen¬ 
cée  y  ainfi  mon  avis  fera  toujours 
qu’en  rendant  cette  Me  aux  Fran- 
çois  ,  nous  ne  porterons  aucune  at¬ 
teinte  à  la  fureté  pour  l’intérêt  de 
laquelle  nous  avons  pris  les  armes. 
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Mais  devons-nous  la  rendre ,  dira- 
t-  on  ,  après  les  fraix  que  fa  conquête 
nous  a  coûtés  ?  Il  me  répugneroit  au¬ 
tant  3  Milord ,  qu’à  qui  que  ce  Toit 
en  Angleterre  ,  de  rendre  à  la  France 
la  plus  petite  portion  de  ce  que 
nous  avons  conquis  fur  elle,  fi  je 
ne  croyois  une  cefiion  pareille  infi¬ 
niment  préférable  à  la  continuation, 
d’une  guerre  auffi  meurtrière  &  auffi 
ruineufe.  Mais  dans  le  fait,  eft-il  auffi 
eilentiel  pour  nous  ^  que  d’abord  on 
l’a  imaginé  ,  de  retenir  la  Guade¬ 
loupe?  Les  rapports  qu’on  nous  a  faits 
de  Ion  produit  &  de  fes  richefFes % 
n’excedent-ils  point  les  bornes  delà 
vérité  ,  de  la  vraifemblance  ?  &  qu’il 
me  foit  permis  de  le  dire  ,  de  la 
poifibilité  ?  Ces  bruits  n’ont-ils  pas 
pour  auteurs  une  clique  de  gens  in- 
térefles  par  leur  commerce  avec 
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Cette  Ifle,  a  décourager  les  habitant 
des  anciennes  Ifles  Angloifes  ,  &  à 
faire  perdre  le  crédit  aux  envois  qu’ils 
font  en  Angleterre  ?  Je  conviendrai 
tant  que  Ton  voudra  ^  que  plus  on 
apportera  de  fucre  dans  la  Grande- 
Bretagne  5  mieux  ce  fera  pour  nous: 
mais  ,  ny  a-t-il  que  la  Guade¬ 
loupe  qui  puifle  produire  du  fu¬ 
cre  ?  Si  Ion  n’a  pas  abufé  indigne¬ 
ment  de  la  bonne  foi  du  Pub  lie  $ 
dans  ce  qu’on  lui  a  appris  du  fol  des 
Ifles  neutres  que  la  France  veut  bien 
nous  abandonner,  &  que  l’on  pour- 
roit  à  peu  de  fraix  mettre  à  l’abri  de 
toute  invafion  de  fa  part  ;  ces  Ifles ,  fl 
elles  étoient  bien  cultivées  ,  produi- 
roient  plus  de  fucre  que  la  Guade¬ 
loupe  ou  la  Martinique,  &  peut-être 
plus  que  toutes  les  deux  enfemble. 
En  difant  ceci ,  je  ne  prétends  poine 
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déprimer  l’acquificion  de  la  Guade* 
loupe  :  je  fais  qu’elle  eft  d’une  très- 
grande  importance  ,  mais  malgrc 
cela ,  je  crois  qu’il  eft  encore  plus 
important  6 C  plus  eftèntiel  d  en  faire 
la  reftitution  ;  fürtout  fi  pour  com- 
penfation  nous  obtenons  ,  comme 
cela  eft  très-poflible  ,  la  paifible  pof- 
feffion  des  Ifles  neutres  que  la  France 
eft  prête  à  nous  céder.  Ajoutez  à  ce  ci 
que  la  Guadeloupe  n’eft  à  aucun 
égard  auflî  néceiïaire  que  Québec, 
pour  la  confervation  de  nos  éta- 
bliiïèmens  en  Amérique.  Enfin,  une 
paix  eft  toujours  folide  ,  honorable 
&c  avantageufe ,  lorfque  non-feule¬ 
ment  elle  fatisfait  à  l’objet  pour  le¬ 
quel  on  a  pris  les  armes ,  mais  qu’elle 
y  ajoute  même  des  fûretés  qui  ôtent 
à  la  partie  qui  cède ,  tout  moyen 
d’inquiéter  &  de  troubler  l’autre 
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dans  les  pbflelîions  qui  lui  font  cé¬ 
dées  ;  ôe  c’eft  le  cas  où  feront  les 
François  ,  par  rapport  à  nous  ,  dans 
l’Amérique  Septentrionale  ,  puif- 
que  du  côté  du  Canada  ils  ne  pour¬ 
ront  plus  être  ni  nos  rivaux  ,  ni 
nos  ennemis. 

Je  me  fuis  borné  jufqu’ici  à  trai¬ 
ter  ce  que  l’on  peut  appeller  propre¬ 
ment  l’objet  principal  &  primitif  de 
la  guerre.  Je  vais  paflèr  à  quelques 
confidérations  fur  les  conféquénces 
ou  fur  les  objets  fecondaires;  je  ran¬ 
ge  dans  cette  cl  a  (Te  les  affaires  de 
l’Angleterre  en  Allemagne. Nos  liai- 
fons  avec  le  Roi  de  Pruffe  ont  été 
occalionnées  par  la  France  elle- 
même,  lorfqu'elle  a  voulu  fe  venger 
fur  les  pays  Electoraux  de  Sa  Majefté 
en  Allemagne,  de  la  guerre  que  nous 
lui  faifions  en  Amérique,  M.  Put 

peut 
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peut  fe  fouvenir  en  quels  termes  iî 
avoir  cou  tume  de  s’exprimer  lui  &  fes 
amis  ,  fur  les  liailons  de  l’Angleterre 
avec  le  Continent.  Ils  font  plus 
queperfonne  en  état  de  dire  pourquoi 
dans  la  progreflion  de  la  guerre  ces 
liaifons  font  devenues  plus  étendues 
&  d’une  plus  grande  conféquence 
qu’elles  n’avoient  encore  été  depuis 
que  la  maifon  Eleétorale  d’Hano¬ 
vre  éroit  en  pofleffion  du  Trône  de  la 
Grande-Bretagne,  &c  même  fous 
des  Minières ,  qui  pour  cette  caufe 
s’étoient  rendus  extrêmement  défa- 
gréables  &  odieux  à  notre  Nation. 
Mais,  Milord,  je  ne  veux  point  ici 
faire  le  métier  de  délateur  *  je  me 
contentai  de  toucher  légèrement 
quelques  inconféquences  de  la  con¬ 
duite  de  M.  Put.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  a  montré  fans  doute  autant 
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de  générofité  que  de  fageffe  dans 
l’affiftance  qu’elle  a  donnée  à  Sa  Ma- 
jefté  Pruflienne  ,  &  dans  la  protec¬ 
tion  que  l’Eleétorat  d’Hanovre  a 
trouvé  en  elle  ;  mais  il  faut  avouer 
aulli  que  rien  ne  fauroit  empê¬ 
cher  un  Miniftre  Britannique  ,  &C 
qu’il  ne  feroit  rien  que  de  très  con¬ 
venable  aux  yeux  de  fon  pays  &  de 
toute  l’Europe,  d’entrer  en  négo¬ 
ciation  pour  la  Paix,  fans  infilter 
fur  des  indemnités  très -amples  Sc 
très-complettes  pour  tout  ce  que  le 
Roi  de  Prude  èt  l’Eleéteur  d’Hano¬ 
vre  ont  fouflert  depuis  que  les  feux 
de  la  eu  erre  font  allumés.  S’il  falloir 

O 

toujours  infilter  fur  de  pareilles  in¬ 
demnités  ,  on  ne  parviendrait  jamais 
à  pacifier  l’Euiope  Eli;- ce  que  les 
François  n’ont  pas  fait  des  pertes 
aulli  -  bien  que  leurs  ennemis  ? 
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Les  amis  de  M.  Pitt  ont  dit  qu’une 
paix  féparée  entre  la  Grande- Breta^ 
gne  &  la  France  feroit  très-peu  utile 
à  Sa  Majefté  Pruffienne,  parce  qu’il 
paroifloit  que  les  deux  Impératrices 
etoient  déterminées  à  ne  pas  pofer 
les  armes ,  qu’elles  n’euflent  courom 
né  fa  ruine.  Je  leur  répondrai,  moi, 
que  le  Roi  de  Prufïe,  qui  sûrement 
connoît  fa  fituation  ôc  entend  fes 
intérêts  au  moins  aufli-bien  que 
nous,  eft  d’un  avis  bien  différent, 
&c  qu’il  penfe  que  s’il  étoit  débarrafte 
des  François,  ilrendroitbon  compte 
de  cous  fes  autres  ennemis ,  quoiqu’il 
fâche  bien  en  quel  nombre  ils  font. 
Mais,  en  fuppofant  que  le  Roi  de 
Prufle  ait  réellement  peur  des  Impé¬ 
ratrices  ,  eft- ce  une  raifon  pour  la 
Grande  -  Bretagne  de  s’obérer  &c  de 
s  épuifcr ,  parce  qu’il  y  a  dans  le 
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monde  deux  Princefles  qui  ont  un 
peu  plus  d’entêtement  que  de  rai- 
fon  ?  Nous  avons  fait  pour  le  Roi  de 
PrulTe  tout  ce  qu’humainement  nous 
pouvions  faire  ,  &  beaucoup  plus 
qu’on  ne  doit  attendre  d’un  allié.  Je 
neplaide  point  ici  la  caufe  de  la  Fran¬ 
ce.  Sa  haine  naturelle  pour  la  Gr.  Br. 
m’eft  trop  connue.  Mais  comme  en 
ce  qui  concerne  la  guerre  d’Allema¬ 
gne  ,  fon  intérêt  &  celui  de  la 
Grande-Bretagne ,  li  de  part  ôc  d’au¬ 
tre  ils  font  bien  entendus,  fe  conci¬ 
lient  naturellement  -,  &  que  c’eft  l’u¬ 
nique  point  fur  lequel  ils  puiflentfe 
concilier  ,  c’eft  aiïurément  une  con- 
fidération  dont  un  Miniftre  Britan¬ 
nique  doit  faire  enforte  de  profiter, 
qui  fi  l’on  y  apporte  l’attention 
convenable  ,  pourroit  non  -  feule¬ 
ment  guérir  les  blefliires  profondes 
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cjuc  la  guerre  nous  a  faites  ,  mais 
nous  élever  à  un  point  de  grandeur 
St  de  fécurité  ,  ou  nous  ne  nous 
fommes  point  encore  vus. 

Ce  raifonnement >  Milord,  m’a 
conduit  à  ma  fécondé  propofition; 
favoir  3  qu’une  paix  folide ,  honora¬ 
ble  St  avantageufe  fourniroit  à  la 
Grande-Bretagne  une  occalion  de 
s’excufer  à  l’avenir  en  augmentant 
encore  Ton  crédit  &  fa  réputation  , 
de  contrarier  avec  quelquePuiflance 
que  ce  foit  fur  le  Continent ,  des  liai- 
fons  auffiruineufes,  par  laprofufion 
du  fang  de  Tes  Sujets  èc  de  Tes  tré- 
fors,  que  le  font  celles  dans  lef- 
quelles  elle  eft  a&uellement  enga¬ 
gée. 

Il  n’efi:  guéres  poffible  de  traiter 
cet  article  d’une  manière  fatisfai- 

fante,  fans  toucher  un  peu  quelques 
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parties  de  la  conduite  de  M.  Pitt , 
par  rapport  aux  affaires  d’Allema¬ 
gne.  Lorfqu’il  prit  poffeffion  du 
porte  éminent  dont  il  vient  de  Te 
retirer,  il  s’annonça  pour  un  Anti¬ 
germain,  fi  outré  dans  fes  principes , 
que  1  on  pouvoit  croire  (  pour  peu 
qu’on  fût  attaché  à  la  Maifon  de 
Hanovre ,  &  que  l’on  ientit  l’impor¬ 
tance  de  l’équilibre  du  pouvoir  fur 
le  continent)  qu’il  répugnoit  à  la 
gloire  &  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  s’abandonner  à  la  con¬ 
duite  d’un  Miniftre  qui  penfoit  de 
la  forte.  Cependant  il  avoit  à  peine, 
comme  on  dit ,  échauffe  fa  place, 
que  déjà  il  setoit  accoutumé  à  des 
diftinctions  ,  très  -  utiles  de  leur  na¬ 
ture,  entre  un  fecours  occafionnel 
&  un  fecours  fyffématique ,  en¬ 
tre  des  mefures  momentanées  & 
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des  mefures  permanentes ,  &  ainil 
du  relie.  Il  fie  des  progrès  fi  rapi¬ 
des  dans  fon  nouveau  plan  de  do¬ 
cilité  ,  que  perfonne  ne  fut  furpris, 
lorfqu’en  qualité  de  Sécretaire  d’E¬ 
tat  ,  il  préfenta  le  1 8  Janvier  1758, 
à  la  Chambre  des  Communes,  un 
meflage  du  feu  Roi,  portant  une 
demande  d’une  fubvention  pour 
l’armée  Hanovrienne  ,  jufqu’à  ce 
que  fes  dépenfes  ultérieures  indifi- 
penfables  pufient  être  mifes  fous  les 
yeux  de  la  Chambre.  En  conféquen- 
ce  de  ce  mefifage ,  on  odtroya  unani¬ 
mement  cent  mille  livres  fterling, 
à  prendre  fans  délai  fur  les  fubfides 
de  l’année  précédente ,  dont  il  n’a- 
voit  point  été  fait  d’emploi ,  à  la 
charge  d’être  remplacées  avec  toute 
la  diligence  poffible.  Peu  de  tems 

après  ceci ,  s’exécuta  une  defeente 
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en  France,  fous  les  ordres  du  Duc 
de  Marlborough  ,  &  les  François 
furent  obligés  d’évacuer  TEleClorat 
d'Hanovre.  Ce  fut-là  le  moment  011 
l'ancien  fyltême  de  notre  Miniftre 
contre  les  liaifons  avec  le  Conti¬ 
nent  ,  trouva  fon  dernier  terme  2c 
s’évanouit  tout-à-fait.  Il  fe  fit  une. 
nouvelle  convention  entre  Sa  Ma- 
jelté  Britannique  &c  le  Roi  de  Prude, 
qui  fut  (ignée  à  Londres  le  1  1  Avril, 
par  laquelle  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  s'engageoit  à  payer  au  Roi 
de  Prude  une  fomme  annuelle  de 
lix  cens  foixante-dix  mille  livres 
fterling.  Les  deux  Parties  contrac¬ 
tantes  fe  promirent  de  ne  point 
conclure  de  paix  particulière  avec 
leurs  ennemis  refpeétifs,  fans  l'aveu 
Tune  de  l’autre ,  &  les  fommes  levées 
;  çette  année  Ha  par  le  Parlement 
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payèrent  onze  millions  fterling. 
Nous  vimes  fans  murmurer  ces  nou¬ 
velles  dépenfes  ;  &  les  fecours  ex¬ 
traordinaires  de  troupes  que  1  on 
commençoit  à  envoyer  en  Allema- 
giie  5  cauferent  plus  de  furprife  , 
qu’ils  ne  trouvèrent  d’oppofition. 
Enfin,  le  Public  attendit  l’événement 
dans  la  réfignation  la  plus  abfo- 
lue  &  la  plus  refpcchicufe.  Pendant 
ce  tems-là,  les  nouvelles  de  la  ré- 
duétion  de  Louifibourg ,  &  quelques 
autres  avantages  remportés  par  nos 
efcadres  en  Europe  dedans  le  nou¬ 
veau  Monde  ,  firent  prendre  une 
nouvelle  face  à  notre  Politique.  M. 
Pitt  &  fes  amis  nous  firent  enten¬ 
dre  qu’ils  n’avoient  compté  per- 
févérer  dans  leur  fyftême  contre 
les  liaifons  du  Continent,  que  juf- 
qu’au  moment  où  les  forces  Na- 
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vales  de  la  Grande-Bretagne  au- 
îoient  mis  Tes  podèlfions  en  Améri¬ 
que  a  1  abn  de  toute  infuice ,  &  nous 
auroient  délivré  de  tout  fujet  de 
ciainte  a  la  mer,  foit  en  Europe, 
foit  en  Amérique.  D’après  cette  ou¬ 
verture  ,  nos  liaifons  avec  le  Conti¬ 
nent  furent  multipliées  ,  on  envoya 
coup  fur  coup  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais  des  renforts  de  troupes 
Angloifes  en  Allemagne;  nos  dé- 
penfes  redoublèrent,  la  convention 
entre  Sa  Majellé  Britannique  Sc  le 
Roi  de  Pruflè ,  fut  renouvellée  le  17 
Janvier  1 7  5  9  ,  en  même  tems  une 
nouvelle  convention  fut  conclue 
entre  Sa  Majefté  Br'tannique  &  le 
Landgrave  de  Hefle-Caflèl.  Par 
cette  convention,  dix  -  neuf  mille 
ElelTois  furent  pris  à  la  paye  de  la 
Grande-Bretagne,  au  lieu  de  douze 
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mille  qu’elle  avoic  employés  jufques 
alors  -,  êc  il  fut  promis  au  Landgrave, 
outre  la  paye  ordinaire  des  troupes 
en  queftion ,  la  fomme  de  loixante 
mille  livres  fterlin^  ,  en  conlidéra- 
rion  des  pertes  immenfes  qu’il  fouf- 
froit  pour  l’intérêt  de  la  caufe  com¬ 
mune.  Le  2i  Mai  fuivant,  M.  le 
Secrétaire  Pitt  préfenta  à  la  Cham¬ 
bre  des  Communes  un  meffa^e  très- 
capable  de  l’allarmer ,  ligné  de  Sa 
Ma  jefté  >  &  portant  la  demande  d’un 
nouveau  fecours  pour  fubvenir  aux 
dépenfes  extraordinaires  de  la  guer¬ 
re  ,  qui  dévoient  avoir  lieu  pour  les 
befoins  du  fervice  pendant  l’année 
1 7  5  9,  &  pour  mettre  S.  M.  en  état  de 
prendre  tous  les  moyens  nécelïaires 
pour  faire  avorter  les  dedans  &  les 
entreprifes  de  fes  ennemis  ;  &  enfin y 
pour  tels  autres  objets  qu’exige- 
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roient  les  circonftances.  L’effet  que 
produifit  ce  meflage ,  fut  un  vote  de 
crédit  d’un  million  fterling.  Le  30 
du  même  mois,  furvinrent  les  bruits 
d’une  invafion,  &  nos  terreurs  pani¬ 
ques.  M.  Pitt  eut  encore  l’honneur 
de  préfenter  à  la  Chambre  des  Com¬ 
munes  un  nouveau  meffage  du  Roi , 
où  S.  M.  informoit  cette  Chambre 
qu’elle  pouroit  bien  faire  venir, fi  elle 
le  vouloir  ,  pour  prendre  notre  dé- 
fenfe  ,  une  partie  de  la  grande  armée 
qui  étoit  à  notre  folde  en  Allema¬ 
gne,  tandis  que  la  Nation  étoit  fi 
dépourvue  de  troupes  réglées ,  qu’à 
peine  pouvions-nous  faire  refpeéter 
nos  Côtes  par  les  contrebandiers; 
mais  que  S.  M.,  fi  elle  le  jugeoit 
a  propos ,  feroit  raflembler  8c  enré¬ 
gimenter  les  milices,  ou  telle  partie 
de  ces  milices  qu’il  feroit  néceflàire , 
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&  qu'elle  les  feroit  marcher  fuivant 
que  l’occafion  l’exigeroit. 

Tout  ce  qui  a  fuivi  depuis  ce 
tems-là ,  eft  trop  récent  pour  le  ré¬ 
péter  ici.  La  Providence  seft  dé¬ 
clarée  très-miraculeufement  en  no¬ 
tre  faveur  à  la  bataille  de  Minden  : 
car  je  fuis  trop  partifan  de  la  vé¬ 
rité  ,  pour  ne  pas  convenir  qu  avant 
la  bataille  il  y  avoit  cinquante  con¬ 
tre  un  à  paner  pour  les  François. 
Les  Mémoires  juftificatifs  du  Lord- 
George  Sackville  ,  prouvent  clai- 
rement  que  li  1  on  fut  redevable 
de  la  Victoire  à  quelque  chofe  ,  ce 
fut,  après  le  courage  des  Troupes 
Angloifes,  àleurheureufe  défobéif- 
fance  aux  ordres  du  Général.  S’il 
en  fût  arrivé  autrement ,  quel  n’eût 
pas  été  ici  l’embarras  du  Miniftre  , 
lui  qui  avoit  conleillé  ûC  fait  ha- 
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fei  meme  I  envoi  d’un  corps  de  trou¬ 
pes,  qm  alfurément  écoit  trop  peu 
considérable  pour  faire  des  con¬ 
quêtes^  mais  trop  nombreux  auill 
pour  être  envoyé  à  la  boucherie. 
Notre  fuccès  à  la  bataille  de  Min- 
den ,  n’empêcha  point  que  le  feu 
Roi  &  Sa  Majefté  Pruffienne  ne 
reconnu  lient  combien  ils  avoient 
d  obligations  à  la  Providence.  Ils  pri- 
lent  la  résolution  Sage  de  ne  pas 
trop  s’y  abandonner ,  &  üs  com, 
mencerent  a  s  occuper  férieu  (ement 
des  laees  de  paix.  En  conféquence, 
des  le  2  5  Novembre  1759  les  Mi- 
njfties  des  Pu  1  {Tances  belligérantes 
à  la  Haye  ,  reçurent  des  Minières 
de  leuis  Majcftes  Britannique  ôc 
I  rufficnne ,  une  déclaration  qui  por- 
toit  :  Que  ces  Princes  étoient  dif- 
pofés.à  envoyer  des  Plénipotentiai- 
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res  dans  le  lieu  qui  feroit  jugé  le 
plus  convenable  à  la  tenue  d’un 
Congrès,  pour  le  rétablifiement  de 
la  tranquillité  publique.  Les  raifons 
pour  lefquelles  cette  propofition  fut 
fans  effet  (  vu  furtout  que  nous  au¬ 
rions  pu  traiter  fous  la  refpeétable 
médiation  de  l’Efpagne ,  &  que  le 
Roi  de  France  offroit  de  faire  un 
traité  particulier  avec  nous  fous  cette 
médiation  ),  font  encore  un  fecret 
pour  le  public.  Le  refus  des  deux 
Impératrices  6e  du  Roi  de  France, 
de  traiter  féparément  avec  Sa  Ma- 
jefté  Pruflienne,  8e  fans  admettre  les 
Miniftres  de  Suède  Se  de  Saxe,  étoit 
une  raifon  fi  peu  fu ffilante  pour 
que  l’Angleterre  abandonnât  l’idée 
de  toute  négociation  féparée  avec  la 
France,  qu’au  contraire  ce  dévoie 
être  le  motif  le  plus  puiflant ,  pour 
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que  cette  négociation  fut  conti-* 
iiuée.  Si  le  traité  féparé  eût  eu  lieu* 
il  n’y  avoit  pas  de  doute  que  les  con¬ 
férences  générales  ne  dûlfent  avoir 
une  heureufe  iflue.  Les  pertes  des 
François  étoient  alors  fi  prodigieu- 
fes  y  ils  étoient  fi  abfolument  deffci- 
tués  de  toutes  les  refiources  nécef- 
faires  pour  la  continuation  de  la 
guerre  ,  que  fi  nous  euflions  fait 
les  plus  petites  avances  pour  un 
traité  féparé  (  ce  qui  aflurément 
étoit  bien  conforme  aux  intérêts 
de  la  Grande-Bretagne,  puifqu’elle 
n’étoit  partie  principale  contre  au¬ 
cune  autre  Puiflance  que  la  Fran¬ 
ce  )  les  autres  Etats  en  guerre  au- 
roient  été  obligés  d’adhérer  à  des 
conditions  équitables  ,  qui  en  ter¬ 
minant  heureufement  la  guerre ,  au- 
roient  épargné  à  notre  nation  plu- 
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fieu  fs  millions  fterling,  outre  la  vie 
d’une  infinité  de  gens  ,  tout  cela 
prodigué  fur  le  Continent ,  comme 
nous  l’avons  fait  depuis  (ans  aucun 
objet  d’utilité. 

Mais,  Milord,  quoiqu’un  traité 
féparé  avec  la  France  fût  alors  un 
expédient  tout  naturel  ,  ôc  le  feu! 
d’un  fuccès  probable  pour  don¬ 
ner  la  paix  à  la  Grande-Bretagne 
&  à  TEurope  ,  nous  étions  pour 
notre  malheur  fi  enchevêtrés  dans 
les  affaires  de  la  Prude,  que  nous 
ne  pouvions  plus  agir  comme  Puif- 
fance  indépendante.  En  effet,  pen¬ 
dant  que  l’on  difeutoit  cette  négo¬ 
ciation  ,  on  conclut  le  9  Novem¬ 
bre  1759  avec  le  Roi  de  Prude  5 
un  nouveau  traité  dont  le  qua¬ 
trième  article  porte  ,  après  le  re¬ 
nouvellement  de  notre  fubfide  de 
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fïx  cens  foixante  -  dix  mille  livres 
fterling  par  année  ,  la  ftipulation 
fuivante. 

»  Les  hautes  Parties  contractantes 
5) s’engagent  encore,  fçavoir,  d’une 
53  part,  Sa  Majefté  Britannique,  tant 
33  comme  Roi  que  comme  Electeur, 
33  ol  de  l’autre,  Sa  Majefté  Pruffienne, 
33  à  ne  conclure  aucun  traité  de  paix, 
33  de  trêve  ou  de  neutralité  ,  ou 
33  telle  autre  convention  que  ce  puifle 
33 être,  avec  les  Puiflances  qui  ont 
33  pris  part  à  la  guerre  prélente.,  au- 
33trement  que  de  concert  èc  d’un 
33  contentement  mutuel  ,  de  en  s'y 

J  é 

33  comprenant  expreffément  i’unl’au- 
33  tre.  33 

Quel  autre  objet  pouvoit  avoir 
le  renouvellement  de  cet  article  , 
tandis  que  d’un  autre  côté  on  pro- 
pofoit  une  négociation  pour  la  paix 
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fi  ce  ri étroit  de  continuer  ,  peut- 
être  même  de  perpétuer  la  guerre  ? 
D’ailleurs  nous  favions  que  Sa  Ma» 
jefté  Prulïîenne  avoit  écrit  au  feu 
Roi  dans  des  termes  affez  peu  ref- 
peclueux  ,  fans  autre  fujet  pour 
cela  qu’un  fimple  foupçon  de  neu¬ 
tralité  pour  Hanovre.  Nous  ne 
pouvions  douter  qu’il  ne  fît  valoir 
dans  toute  leur  force  5  les  termes 
du  quatrième  article  de  la  conven¬ 
tion  ,  de  que  fur  fes  intérêts  il  ne 
fe  laifferoit  jamais  conduire  *  ni 
par  nous  ,  ni  par  le  hafard.  Ainfi  > 
dans  le  fait ,  ce  renouvellement  de 
convention  rendoit  le  Roi  de 
Prude  l’arbitre  de  la  guerre  de  de 
la  paix ,  de  à  cet  égard  nous  met- 
toit  totalement  dans  fa  dépendan¬ 
ce.  Je  ne  puis  rendre  plus  fenfible 
la  fîtuation  fubalterne  oii  nous 
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étions  réduits,  qu’en  fuppofant  que 
le  quatrième  article  en  queftion  eût 
été  omis  dans  la  convention ,.  com¬ 
me  il  eft  indubitable  qu’il  auroit 
dû  l’être  ,  eu  égard  au  changement 
confidérable  occafionné  dans  les 
affaires  par  ce  renouvellement  de 
convention.  Que  feroit-il  donc  ar¬ 
rivé  de  cette  omiflîon  ?  rien  alfu- 
rément ,  fi  ce  n’eft  que  la  Grande- 
Bretagne  auroit  eu  l’entière  liberté 
d’envifager  fes  intérêts,  &  qu’elle 
auroit  pu  traiter  avec  plus  d’avan¬ 
tages  pour  elle  ,  &  même  pour  le 
Roi  de  Prude  ,  que  cela  ne  lui  eft 
poffible  à  préfent. 

Il  paroît  au  contraire,  par  laré- 
ponfe  du  Roi  de  Prude  an  Roi  Sta- 
niflas  beau-pere  du  Roi  de  France, 
fur  l’offre  que  ce  Prince  lui  fit  de  fa 
ville  capitale  de  Nancy  pour  le  lieu 
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du  Congrès,  «que  nous  n’avions 
»  pas  ofé  faire  la  plus  petite  dé- 
«marche  fans  fa  permiffion.  «  Cette 
réponfe  eft  datée  de  Frybourg ,  &c 
contient  en  fubftance,que  les  Cours 
de  Vienne  èc  de  Rudie  avoient 
refufé  d’adopter  les  mefures  que  le 
Roi  d’Angleterre  &  lui-même  leur 
avoient  propofées.  Remarquez  bien. 
Milord,  qu’il  n’y  eft  pas  dit  que  la 
France  eut  fait  Je  même  refus, 
«Mais*  «  continue  Sa  Majefté  Pruf- 
fienne*«il  eft  vraifemblable  que  ces 
«Puiflances  entraîneront  le  Roi  de 
«France  dans  la  continuation  de 
«  la  guerre  dont  elles  feules  efpé~ 
«rent  recueillir  les  avantages..  « 

O 

A  ce  fujet,  nous  pouvons  hardiment 
préfumer  que  Ja  France  fentoit  auffi 
bien  que  le  Roi  de  Prude  quels 
étoient  fes  intérêts  ;  c’étoit  ce  qui 


lauroit  engagée  encore  plus  à  trai¬ 
ter  avec  nous  à  des  termes  juftes  6 C 
équitables  ,  qui  outre  Teffiifion  de 
fang  ,  nous  auroient  épargné  encore 
au  moins  dix  millions  fterling:  car 
Il  eft  certain  que  c'eft  ce  que  nous 
ont  coûté  nos  campagnes  infruc- 
tueufes  en  Allemagne  en  1760  Se 
1761 . 

Mais,  dans  le  fait ,  la  double  fti- 
pulation  que  j  ai  citée  n’a  peut- 
être  pas  d’exemple  dans  l’Hiftoi- 
re.  Sa  Majefté  Pruffienne  oblige 
la  Grande  -  Bretagne  ;  5e  à  quoi  ? 
à  ne  pas  faire  la  paix  avec  des  Puif- 
lances  qui  ne  font  point  en  guerre 
avec  elle  ;  car  je  ne  vois  point  de 
guerre  qui  fubfifte  entre  la  Grande- 
Bretagne  Se  les  Impératrices.  Je  dis 
donc  que  c’eft  une  ftipulation  fans 
exemple ,  5e  qui  ne  peut  fe  conci- 
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lier  avec  le  fens  commun  ,  quoi¬ 
qu’il  foie  bien  certain  que  Sa  Ma- 
jefté  Pruffienne  a  rendu  cet  article 
obligatoire  pour  nous.  Mais  qu’y 
a-t-il  eu  de  ftipulé  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  ,  pour  balancer 
un  engagement  de  notre  part  auffi 
incroyable?  il  a  été  dit  que  le  Roi 
de  Prufle  ne  feroit  point  de  paix 
féparée  ,  fans  notre  contentement , 
avec  aucune  des  Puiilances  belli¬ 
gérantes.  Ah!  plût  à  Dieu  5  dans  la 
lituation  actuelle  des  chofes,  qu’il 
fût  en  fon  pouvoir  de  traiter  Se  de 
faire  fa  paix  fans  nous  !  Pourroit-il 
arriver  rien  de  plus  heureux  pour 
la  Grande-Bretagne  ?  Hanovre  fe¬ 
roit  bientôt  affranchi  de  tout  dan¬ 
ger,  Se  nous  pourrions  éviter  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  la  plus 
fanglante  Se  la  plus  mineufe  dans 
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laquelle  notre  Nation  ,  &  les  autres 
Peuples  de  l’Europe,  fe  foient  ja¬ 
mais  vil  engagés. 

Ainfi,  Milord,  je  crois  avoir  dé¬ 
montré  avec  la  plus  grande  évi¬ 
dence  ,  que  la  réciprocité  du  qua¬ 
trième  article  de  la  convention  du 

♦  V 

9  Novembre  1759  a  eu  des  confé- 
quences  terribles  pour  notre  Patrie  5 
&  qu'il  efl:  tems,  ou  jamais,  que 
la  Grande-Bretagne  termine  cette 
guerre  afFreufe.  Peut-être  y  a-t-il 
encore  des  railons  d'une  toute  autre 
nature  que  celles  que  j'ai  rapportées  5 
qui  peuvent  faire  defirer  une  paix 
folide  ,  honorable  &  avantas;eufe. 
Nous  avons  toujours  eu  depuis  quel¬ 
ques  années  une  armée  belle, 
employée  s  fous  les  ordres  d’un 
Prince  étranger,  à  combattre  pour 

une  querelle  étrangère.  Quel  fut 
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notre  étonnement,  &c celui  de  tou¬ 
te  l’Europe  ,  après  que  le  Maré¬ 
chal  de  Broglie  eut  entré  en  cam¬ 
pagne  avec  cent  mille  hommes  , 
le  Comte  de  Saint -Germain  com¬ 
mandant  une  armée  féparée  fur  le 
Rhin ,  lorfque  lîx  Régimens  d’in¬ 
fanterie  Angloife  furent  envoyés  en 
Allemagne  fous  la  conduite  du  Gé¬ 
néral  Griffîn  !  Ce  renfort  fut  bien- 
rôt  i  uivi  de  la  Cavalerie  -  Légère 
d ’Elliot.  Enfin  ,  à  l’ouverture  de 
la  campagne  de  17  59  ,  nous  avions 
en  Allemagne  douze  Regimens  de 
Dragons  ,  un  Régiment  de  Cava¬ 
lerie-Légère  ,  douze  Régimens 
d’infanterie  ,  &  deux  Régimens  de 
Montagnards  ,  &  dans  le  cours  de 
cette  campagne,!’ on  ne  comptoitpas 
moins  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  Troupes  Britanniques  fervanç 
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fur  les  champs  de  la  Germanie,1 
tandis  que  ceux  d'Angleterre  étoient 
en  danger  de  refter  en  friche  faute 
de  culture  :  car  ,  à  mefure  quil  fe 
faifoit  des  envois  de  Troupes  pour 
l'Allemagne  ,  les  vuides  étoient 
remplis  par  des  corps  de  Milice  , 
qui  équivalent  à  tous  égards  aux 
Troupes  réglées  ,  étant  aiïujettis  à 
une  dilcipline  auffi  févère  que  les 
corps  que  nous  appelions  notre 
armée. 

Depuis  la  vaine  parade  que  les 
troupes  de  Henri  VIII  firent  en  Fran¬ 
ce  ,  il  y  a  environ  deux  fiécles  ,  on 
n’avoit  jamais  vu  fur  le  Continent 
un  corps  aufli  nombreux  de  Troupes 
Britanniques.  Mais,  Milord,  com¬ 
ment  les  a-t*on  récompenfées  ?  On 
les  a  pris  au  mot  ;  on  les  a  placées 
au  porte  d’honneur 7  &  pourquoi? 
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parce  que  c’étoit  celui  du  danger. 
Y  avoitdl  une  attaque  périlleufe  a 
faire?  falloit-il  garnir  un  porte  qui 
n’étoit  pas  tenable  ,  ou  faire  une 
marche  forcée  ?  par-tout  on  appel- 
1  oit  les  Anglois.  S’ils  faifoient  quel¬ 
ques  remontrances  refpectueufes  , 
on  ne  manquoit  pas  de  leur  répon¬ 
dre  :  et  J’aurois  craint  de  vous  dé- 
33  fobliger  j  vous  avez  déliré  le  porte 
>3  d’honneur  ,  on  vous  l’a  cédé  ;  il 
33  étoit  dû  à  votre  bravoure  33.  C’ert: 
ainlî  que  ,  fous  le  prétexte  fpécieux 
du  porte  d’honneur,  fe  font  palfées 
trois  campagnes  ,  dans  lefquelles 
les  Troupes  Britanniques  ont  fou- 
tenu  ,  prefque  feules,  les  plus  grands 
efforts  du  courage  d’un  ennemi  infi¬ 
niment  fupérieurpar  le  nombre.  La 

bataille  de  Filinghaufen  en  eft  une 
preuve  bien  éclatante  :  on  a  aban- 
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donné  le  Général  Anglois  à  Tes  pro¬ 
pres  forces ,  en  le  laiffant  fe  main- 
tenir  de  Ton  mieux  pendant  douze 
heures  ,  contre  un  corps  d’enne¬ 
mis  plus  conhdérable  que  celui 
qu’il  commandoit ,  jufqu  a  ce  que 
fes  braves  alliés  euflent  le  loifir, 
que  cependant  il  femble  qu’ils  n  eu¬ 
rent  point ,  de  venir  a  fon  recours» 
Si  j’infifte  fur  tous  ces  points. 
Milord  ,  ce  n’eft  pas  que  j’accufe 
la  guerre  d’être  malheureufe  ;  mais 
c’eft  que  j’eftime  que  nous  fommes 
très-malheureux  d’avoir  une  guerre 
à  foutenir  fur  le  continent  de  l’Eu¬ 
rope.  Nos  fuccès  par-tout  ailleurs , 
joints  à  la  grandeur  d’ame  avec  la¬ 
quelle  Georges  III  ,  ainfi  que  fon 
augufteAyeul,  ont  abandonné  Ha¬ 
novre  à  toute  la  fureur  de  fes  enne¬ 
mis  ,  plutôt  que  de  conclure  une 
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paix  déshonorante  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  ont  fait  naître  aux  Fran¬ 
çois  l’idée  de  nous  forcer  à  leur 

J 

accorder  tout  ce  qu’ils  voudroient , 
en  faifant  parler,  par  la  terreur  de 
leur  épée,  les  pofleffions  de  notre 
Prince  en  Allemagne.  Si  nous  pou¬ 
vons  donc,  fans  manquer  à  notre 

honneur  ,  &  fans  blelTer  nos  inté¬ 
rêts  ,  comme  je  crois  que  cela  nous 
efh  très-facile ,  à  moins  que  nos  idées 
fur  l’honneur  ne  foient  auflî  roma- 
nefques  qu’elle  font  extravagantes 
fur  l’article  de  nos  intérêts  ;  f  nous 
rénffi lions ,  dis-je  ,  à  faire  la  paix  ac- 
tuellementavec  laFrance,il  n’y  aura 
jamais  de  conjonctures  où  nous  puif- 
fions  nous  trouver  engagés  dans  une 
guerre  fur  le  Continent.  Ce  n’eftpas 
que  je  penfe  que  la  Grande-Breta¬ 
gne  ne  doive  plus  s’intéreilèr  aux 
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affaires  des  autres  PuiffanCes;  ce 
feroic  un  excès  auffi  déraisonnable 
que  celui  d’y  prendre  un  intérêt 
trop  grand  •  mais ,  ce  que  je  crois 
avoir  bien  établi  ,  c’eft  qu’elle  ne 
peut  jamais  fe  voir  engagée  dans 
des  liaifons  plus  ruineufes  que  celles 
qui  l’aflujettiffent  à  préfent. 

Je  vais  palier,  Milord,  a  la  troi- 
fiéme  propolition  que  j’ai  avancée, 
fçavoir  que  la  retraite  de  M.  Pitt 
ne  peut  nullement  empêcher  l’exé¬ 
cution  de  ce  lyfteme  pacifique. 
Nous  avons  reçu  un  ébranlement 
violent  par  la  préfente  guerre  ,  mais 
nous  ne  fommes  pas  renverfés.  Si 
nous  avons  affez  de  raifon  pour  nous 
arrêter  à  la  enfe  prefente  ,  il  eft 
encore  poffible  de  tout  rétablir  : 
la  paix  eft  naturellement  le  fyftême 
favori  d’un  Miniftre }  quoique  M. 
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Pitt  foit  cependant  le  fécond  Mi- 
niftre,  depuis  vingt  ans,  qui  fe  foit 
élevé  par  la  guerre  ;  mais  ,  pour 
me  fervir  de  l’exprelîion  du  Poëte: 
C’ejl  une  élévation  facrilége  ,  &  mê¬ 
lée  avec  trop  d’horreur  ,  pour  qu’elle 
piiijfe  faire  envie.  On  pratique  aifé- 
ment  les  vertus  plus  douces  d’un 
Miniftère  pacifique,  &  elles  font  plus 
généralement  entendues.  M .Pittèc 
fes  amis  ne  peuvent,  &  Purement  ne 
voudraient  pas  nier,  qu’une  guerre 
lur  le  continent  ne  foit  toujours  fa¬ 
tale  à  notre  Nation.  Les  polfelTeurs 
des  terres  en  fouffrent  grièvement  5 
èc  fi  tous  les  rangs  ôc  tous  les  états 
montrent  de  la  patience,  c’efi;  uni¬ 
quement  parce  que  les  affaires  ayant 
été  conduites  comme  on  le  fait , 
cette  guerre  elt  deveuue  un  mal 
inévitable ,  qui ,  pour  être  foute- 
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nu  avec  beaucoup  de  bravoure  6c 
de  vigueur,  n’en  eft  pas  moins  le 
fujet  de  nos  lamentations.  Ainn , 
Milord  ,  je  n’aurai  pas  befoin  de 
beaucoup  de  raifons  pour  vous  prou¬ 
ver  la  vérité  de  ma  troifiéme  pro- 
pofition.  Les  Peuples  d’Angleterre 
même  ,  à  préfent  ,  peuvent  être 
comparés  au  fidele  Ecuyer  du  Héros 
de  la  Manche  ;  ils  croient  que  leur 
Miniftre  eft  le  Miniftre  le  plus  Page, 
le  meilleur  ,  le  plus  intègre  qu’au¬ 
cun  Roi  ou  aucune  Nation  puifle 
jamais  trouver.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  ,  fa  conduite  leur  paroît  un 
peu  extraordinaire,  6c  ils  voudroient 
qu’elle  fe  rapprochât  davantage 
des  régies  f  mples ,  dont  ils  ont  1  i- 
dée  dans  leur  gros  bon  lens. 

Sa  Majefté  Catholique  met  la 

marine  fut  un  pied  relpectable  ; 

rien 
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rien  aiïu  rément  ne  doit  moins  fur- 
prendre  de  la  part  d’un  Prince  qui 
a  les  moyens  de  le  faire.  Ses  pro¬ 
pres  intérêts ,  ceux  de  fon  fils  &  de 
fon  frere  en  Italie,  les  préparatifs  des 
Turcs,  que  l’on  difoit menacer  rifle 
de  Malte  ,  qui  en  quelque  forte  eft 
le  rempart  de  fes  Royaumes ,  le 
juftifient  allez  de  prendre  de  telles 
précautions.  Le  Peuple  d’Angle¬ 
terre  ,  (lmp le  dans  fes  jugemens  , 
qui  ne  font  pas  toujours  fondés  fur 
les  plus  fures  informations  ,  n’avoic 
cependant  aucune  appréhenfion  que 
les  armemens  de  ce  Prince  fûflenc 
deftinés  à  donner  de  nouvelles  for¬ 
ces  à  la  France  ,  contre  la  Grande- 
Bretagne  -,  fa  raifon  l’afluroit  que 
les  Efpagnolsavoient  tout  à  craindre 
d’une  guerre  avec  l’Angleterre ,  & 
rien  a  en  efperer  j  que  l’Angleterre 
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pouvoit  foutenir  la  guerre  contre 
ces  deux  Couronnes  fans  faire  beau¬ 
coup  plus  d’efforts  qu’elle  n’en  faifoît 
contre  une  feule }  enfin,  la  nouvelle 
d’une  guerre  avec  PEfpagne  lui  pa- 
roiffoit  trop  avantageufe  pour  qu’il 
pût  y  ajouter  foi ,  pourvu  cependant 
que  ce  fuffent  les  Efpagnols  qui 
fuffent  les  aggrefleurs.  D’un  autre 
côté  ,  perfonne  ne  s’avifoit  de  pen- 
fer  en  Angleterre  ,  qu’il  nous  fût 
permis  de  donner  lieu,  par  quelque 
coup  d’éclat ,  à  une  guerre  pareille , 
&  l’on  croyoit  que  l’Efpagne  ne  nous 
faifant  aucun  mal ,  ce  feroit  être  plus 
injuftes  que  des  pirates  que  de  vou¬ 
loir  lui  en  faire. 

Mais  il  fut  un  tems ,  &  ce  tems 
étoit  en  2718,  ou  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  fans  avoir  déclaré  la  guerre 

O  7  t) 

en  forme ,  détruifit  toute  la  marine 
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d’Efpagne  ;  &  ,  à  caufe  que  cela 
s’eft  pratiqué  ainfi  en  1 7 1 8  ,  on  veut 
que  nous  n’ayons  pas  de  meilleur  ex¬ 
pédient  aujourd’hui  ,  que  d’envoyer 
quelque  jeune  Seigneur  plein  d’un 
courage  bouillant,  avec  le  double 
caractère  d’Ambaffadeur  6e  d’Ami- 
ral ,  ou  de  Chef  -  d’Efcadrc ,  pour 
demander  aux  Efpagnols  une  ré- 
ponfe  cathégorique  fur  la  defti- 
nation  de  leurs  arméniens  ,  avec 
ordre  ,  au  défaut  d’une  explica¬ 
tion  fatisfaifante ,  de  tout  abîmer, 
tout  brûler  ,  tout  détruire.  Il  eft 
vrai  qu’en  1718  le  Chevalier  George 
Byng  fit  fouffrir  tous  ces  maux 
aux  Efpagnols  5  mais  quelle  diffé¬ 
rence  dans  l’état  des  chofes  !  La 
Grande-Bretagne  écoit  alors  garan¬ 
te  des  poffeffions  de  l’Empereur  en 
Italie  ,  èc  tandis  que  Sa  Majefté 
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Impériale  étoit  occupée  à  une  guer¬ 
re  très  échauffée  contre  les  Turcs, 
les  Efpagnols  faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  lui  enlever  rifle  de  Sar¬ 
daigne.  Notre  Cour  avoit  employé 
fans  effet  toutes  les  voyes  de  dou¬ 
ceur  pour  obteuir  de  celle  de 
Madrid  une  fufpenfion  d’armes.  On 
envoya  un  Amiral  dans  la  Méditer¬ 
ranée  pour  empêcher  qu’on  n’y  por¬ 
tât  de  nouvelles  atteintes  à  la  neutra¬ 
lité  de  l’Italie  j  maisil  lui  étoit  ordon¬ 
né  d’éviter,  autant  qu’il  feroit  pof- 
flble  ,  d’en  venir  à  des  hoftilités. 
Chacun  fait  ce  qui  arriva  :  les  Efpa¬ 
gnols,  fuivant  ce  que  nos  hiftoriens 
rapportent  ,  non  -  feulement  fu¬ 
rent'  intraitables  ,  mais  devinrent 
même  les  aggreffeurs,  ôcleur  flotte 
fut  détruite. 

Lescirconftances  aujourd’hui  font 
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bien  différentes  ;  Sa  Majefté  Catho¬ 
lique  ne  fait  que  de  monter  fur  le 
thrône  ;  elle  donne  fa  principale 
application  aux  arts  de  la  paix  :  elle 
s’efforce  de  cultiver  &.  de  protéger 
le  commerce  -,  à  l’exemple  du  Roi 
fon  prédécelleur ,  elle  a  maintenu  fa 
neutralité  dans  la  guerre  préfente 
d’une  manière  irréprochable  (  car 
je  ne  m’arrête  point  aux  infinuations 
fans  authenticité  des  nouvelles  pu¬ 
bliques  )  &  fi  nous  interrogeons 
l’intérêt  de  fes  peuples  ,  il  nous  ré¬ 
pond  que  l’amitié  de  la  Grande- 
Bretagne  eft  le  moyen  le  plus  fur 
qu’ils  aient  pour  être  heureux  & 
tranquilles.  Le  Roi  Catholique  lui- 
même  pénétré  de  cette  vérité  ,  mais 
inftruit  en  même  tems  des  effets 
que  les  bruits  populaires  peuvent 
produire  chez  nous  ,  fait  voir  qu’il 
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eft  difpofé  à  entretenir  &  à  fortifier 
la  bonne  amitié  qui  nous  unit  les 
uns  aux  autres  ^  &  il  ordonne  à  les 
Miniftres  de  donner  à  ce  fujet  les 
affurances  les  plus  pofitives  les 
plus  fortes  à  notre  Ambafladeur. 
De  quel  œil  ferions-nous  regardés 
dans  toute  l’Europe ,  quel  nom  nous 
donneroit~on ,  fi  de  gayeté  de  cœur 
nous  forcions  un  allié  fi  refpeétable 
a  rompre  avec  nous  ? 

Je  demande  donc  quelles  fuites 
fâcheufes  pourroit  avoir ,  par  rapport 
à  notre  nation  ,  la  retraite  de  M# 
Pitt .  Croit-on  que  la  France,  l’Im¬ 
pératrice -Reine  ,  ou  quelqu’autre 
des  Puiflances  belligérantes,  s’avife 
de  prendre  ombrage  de  cet  événe¬ 
ment  ?  Il  feroit  ridicule  de  l’imasn- 

o 

ner.  Appréhenderoic  -  on  que  Sa 
Majefté  Pmffienne  n’en  témoignât 
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de  Phumeur  ?  Il  fan  droit  pour 
cela  qu’il  fe  méprît  bien  lourde¬ 
ment  fur  fes  intérêts ,  &  perfonne 
ne  les  entend  mieux  que  lui  ;  car, 
humainement  parlant,  la  paix  feule 
peut  rétablir  fes  affaires  ,  lui  affurer 
fes  poffeffions  &  lui  faire  recouvrer 
ce  qu’il  a  perdu.  Sera  -  ce  le  peu¬ 
ple  d’Angleterre  qui  en  murmurera  ? 
Non  certe  ,  s’il  eft  bien  informé 
de  ce  qui  s’eft  pâlie .  La  retraite 
de  M.  Pitt  a  été  fuivie  des  mar¬ 
ques  les  plus  éclatantes  des  bon¬ 
tés  du  Roi  pour  ce  Miniftre,  Sc  il 
les  a  acceptées  avec  refpect  de  re- 
connoiflance.  Après  cela  ,  com¬ 
bien  n’eft  il  pas  naturel  de  le  perfua- 

der  que  M.  Pitt  n’a  donné  fa  dé- 
million  que  parce  qu’il  y  avoit  dans 

le  Confeil  une  oppolîtion  trop  forte 

au  fyftême  qu’il  vouloir  fuivre  pour 
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faire  la  paix.  Car  je  fuis  perfuadé , 
&  1  on  m  accordera  que  la  guerre 
en  elle-meme  eft  u  ne  manière  de  faire 
la  paix.  Or ,  le  peuple  Angloisn’eft 
pas  allez  materiel  pour  croire  a  Pin- 
faillibilité  de  qui  que  cefoit,  &  il  ne 
lui  entrera  jamais  dans  l’idée  que  Sa 
Majefté  &  Ion  Confeil  n’ayent  pas 
toute  la  liberté  pollible  de  l'aire  ufa- 
ge  de  leur  raifon  &  de  leur  bon 
fens.  Permettez-moi  d’ajouter  que , 
malgré  toutes  les  forfanteries  de 
nos  Ecrivains  politiques  &  de  nos 
Gazettes  ,  le  Peuple  d’ Angleterre 
en  général  eft  aulfi  las  de  la  guerre 
qu’il  foit  pollible  ,  &  qu’il  ièroit 
très-aife  de  jouir  tranquillement 
des  douceurs  d’une  paix,  telle  qu’il 
eft  encore  en  notre  pouvoir  de  nous 
la  procurer.  Vous  n’entendez  point 
pouffer  des  clameurs  pour  la  con- 
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fcinuaçion  de  1  a  guerre  ,  fi  ce  n’eft 
par  ceux  dont  elle  fait  le  profit  5  8c 
que  je  comparerois  aux  habitans 
des  côtes  de  Cornouailles  &  des  Ides 
Shetland  ,  qui  ne  fubfiftent  que 
des  débris  de  naufrages  y  dont  la  mer 
ieui  le  funefte  préfent.  En 
Angleterre  ^  aujourd’hui ,  les  honnê¬ 
tes  gens ,  je  veux  dire  tous  ceux  qui 
payent  leur  part  des  taxes  publi¬ 
ques  y  avec  laide  desquelles  on 
continue  la  guerre  5  défirent  ar¬ 
demment  le  retour  de  la  paix }  8c 
jamais  on  n  a  procure  a  un  Etat  un 
bonheur  permanent ,  lorfque  Tes  in¬ 
térêts  n’ont  point  été  confultés. 
Maigre  cela  ,  fî  les  François  pou- 
voient  nous  propofer  une  paix  def- 
honorante  ,  je  foutiendrai  toujours 
qu  il  vaudrait  mieux  fe  replonger 
dans  tous  les  malheurs  de  la  guerre 
que  de  l’accepter. 
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Mais  M.  Put  &  fes  amis  ont 
peut-être  ,  Milord  ,  des  idées  tout- 
à-fait  differentes  des  nôtres  fur  la 
manière  de  continuer  la  guerre.  Je 
fuppofe  que  les  François  ,  contre 
toute  vérité  &  toute  apparence  j 
s’obftinent  à  vouloir  nous  faire  ac¬ 
cepter  une  paix  injurieufe  à  notre 
gloire  ,  alors  il  faut  bien  que  la 
guerre  continue  \  mais  eft-il  nécef- 
faire  que  cette  guerre  foit  offenff- 
ve  ?  Devons  nous  continuer  a  mul¬ 
tiplier  nos  dépenfes  ,  peut-être  mê¬ 
me  à  les  doubler  ,  par  Tappas  trom¬ 
peur  d’entreprifes  &  d’expéditions 
d’un  fuccès  très- douteux  ,  &  qui 
peuvent  par  une  mauvaife  iffue  atti- 
rerfur  nous  les  plus  grands  malheurs? 
Devons-nous  entretenir  le  complé¬ 
ment  de  nos  armées  en  Allemagne  , 
où  l’épée  eft  à  peine  nécelïaire  pour 
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accélérer  la  deftruétion  des  Officiers 
&  foldacs  Anglois  ,  que  la  famine , 
la  fatigue  &  les  befoins  de  toute 
efpèce  y  opèrent  journellement  ?  Il 
y  a  encore  une  autre  confidération , 
peut-être  plus  importante  que  tou¬ 
tes  celles  que  je  vous  ai  fait  voir. 
Il  n’y  a  perfonne  qui  n’avoue  que  le 
pouvoir  de  la  Grande  -  Bretagne 
ed:  aujourd’hui  à  fon  plus  haut  pé¬ 
riode  ;  mais,  Milord,  efb  —  il  un 
autre  moyen  de  rendre  permanente 
la  grandeur  d’un  Etat,  que  d’en 
ufer  avec  modération  ?  Un  peu¬ 
ple  qui  s’abandonne  à  une  ar¬ 
deur  toile  pour  les  conquêtes  ,  fe 
rend  l’objet  de  la  jaloulie  de  tous 
les  autres,  3c  c’eft  le  malheur  le 
plus  terrible  pour  un  Etat  com¬ 
merçant.  Le  commerce  fubfifte  par 
la  communication  ,  &  la  commu - 
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nicatîonparl’amitié.  Il  y  a  un  point 
de  grandeur  ,  que  tout  Gouverne-» 
ment  fage  doit  craindre  de  palier. 
Jufqu’ici  nos  conquêtes  n’ont  pas 
pu  faire  prendre  ombrage  aux  autres 
Puilïances  de  l’Europe  ,  mais  qui 
eft  -  ce  qui  peut  répondre  de  ce 
qui  arriveroit  fi  nous  rejettions 
des  termes  d’accommodement  que 
ces  autres  Puilïances  pourroient 
trouver  juftes  &  honorables  ?  Je  fais 
aulïï  bien  que  qui  que  ce  foit,  que 
la  marine  Angloife  peut  tenir  tête 
aux  forces  navales  réunies  de  l’Eu- 
rope  ;  mais  je  crois  en  même  tems 
que  notre  commerce  foufFriroit  pro- 
digieufement  d’une  réunion  pareille 
de  toutes  les  Puilïances  ;  &  je  ne 
crains  point  d’ajouter  qu’aulîitot  que 
nous  donnerons  un  jufte  fujet  de 
croire  que  nous  afpirons  à  la  Mo- 
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mrchîe  univerlelle  dû  commerce  , 
cette  réunion  fe  formera.  Con¬ 
cluons  donc,  Milord ,  que  dans  les 
glorieules  ,  mais  critiques  circonf- 
tances  où  nous  fommes,  la  jufticeôc 
la  modération  opéreront  beaucoup 
plus  pour  l’honneur  ôc  pour  les  in¬ 
térêts  de  notre  patrie  ,  que  le  génie 
le  plus  impératif,  ôc  la  politique  la 
plus  fine  ôc  la  plus  étudiée.  Si  l’efpfit 
de  làgelïè  ôc  d’équité  s’eft  retiré  du 
Confeil  de  notre  Souverain  en  mê¬ 
me  tems  que  M.  Pitt  ,  nous  fom¬ 
mes  certainement  bien  à  plaindre  $ 
mais  s’il  refte  encore  dans  ce  Con¬ 
feil  des  gens  dont  les  intentions 
foient  droites  ôc  pures  ,  qui  aient 
de  la  candeur  ôc  de  l’intéerité  ,  ôc 

D  5 

un  mérite  point  trop  fier  ,  je  fuis 
perfuadé  ,  ôc  je  conclus  que  la  re¬ 
traite  de  M.  Pitt  ne  fçauroit  nous 
empêcher  de  faire  la  paix. 
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r  J’ai  avancé  dans  ma  quatrième 
propofition,  Milord,  que  ce  même 
Miniftre  6c  Tes  amis  ,  dont  le  pa- 
triotifme  6c  l’attachement  definté- 
refle  pour  leur  patrie  ne  peuvent 
être  révoqués  en  doute-,  doivent  6c 
voudront  ,  pour  foutenir  ce  carac¬ 
tère,  coopérer  à  cet  ouvrage  li  utile , 
foit  qu’ils  foient  en  place  ou  hors  de 
place ,  attendu  qu’on  ne  fauroit  les 
foupçonner  de  vouloir  traveiTer  les 
opérations  de  Sa  Majefté,  même  en 
fuppofant  que  ces  opérations  n’aient 
point  été  prifes  par  eux. 

•  Cette  propofition  n’auroit  befoin 
d’aucun  éclairciffement ,  s’il  ne  s’a- 
giiïoit  que  d’inftruire  ou  de  con¬ 
vaincre  M.  Pitt  6c  les  amis  qu’il  a 
dans  le  Parlement  ;  mais  je  vais  l’é¬ 
tendre  6c  l’expliquer  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  font  pas  .  à  portée  de 
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î’inftru&ion  ,  &  qui  pourroient 
croire  que  M.  Pitt  a  été  traité  avec 
rigueur;  opinion  d’une  dangereufe 
conféquence  pour  cette  belle  union 
de  fentimens  qui  fe  fait  admirer 
aujourd’hui  dans  le  peuple  Anglois. 
Dans  ces  tems  malheureux  ou  nous 
étions  en  proie  à  la  rage  des  par¬ 
ties  :  lorfque  le  pauvre  peuple  An¬ 
glois  étoit  écrafé  par  le  choc  de  ces 
deux  malles  énormes  ?  qui  fous  le 
nom  de  IVhigs  de  de  Toris ,  fe  fai- 
foient  une  guerre  cruelle  au  fein  de 
l’Etat  :  lorfque  de  part  6c  d’autre  il 
étoit  étourdi  par  les  clameurs  6c  la 
déraifon  :  lorfque  dans  les  gens  en 
place  on  ne  confidéroit  que  les  per- 
fonnes  6c  nullement  le  mérite;  le 
premier  venu  ,  l’homme  le  moins 
inftruit  des  affaires  du  Gouver¬ 
nement  y  annonçoit,  fans  jamais 
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fe  tromper ,  Je  fort  de  toutes  les  ou¬ 
vertures  faites  dans  la  Chambre  des 
Communes  ,  &c  il  lui  fuffifoit  pour 
cela  de  favoir  le  nom  de  l’Auteur 
de  1’  avis  6c  Je  nombre  des  fuffrages 
qui  l’avoient  fait  recevoir  ou  rejet- 
ter.  Lorfque  la  force  magique  des 
noms  de  Tf^higs  6c  de  Toris  éprouva 
du  rallentiflement ,  on  vit  naître 
une  autre  diftinCtion ,  plus  plaufible 
à  la  vérité,  mais  aulîï  frivole  à  tous 
égards  que  la  première ,  je  veux 
dire  celle  de  la  Cour  6c  de  la  Na- 
tion.M.Pirt  6c  fes  amis  fe  rangèrent 
fous  les  drapeaux  de  celle-ci,  6c  ils  la 
défendirent,  dans  tant  de  combats 
de  propos ,  qu’à  la  fin  on  fe  laffa  de 
les  entendre  ,  6c  qu’on  eut  allez 
d’ingratitude  pour  leur  tourner  le 
dos.  Effectivement ,  lorfque  M.  Pitt 

6c  fes  amis  prirent  les  rênes  du  Gou¬ 
vernement 


1 


[  9  7  ] 

vernement ,  je  veux  dire  lorfqu’ilg 
commencèrent  à  exercer  par  eux- 
mêmes  l’autorité  ,  toutes  ces  diftinc- 
tions  étoient  oubliées ,  &C  le  parti 
de  la  Cour  étoit  confondu  avec  ce¬ 
lui  de  la  Nation. 

Tout  cela  effc  fi  récent  ,  &  les 
faits  font  fi  connus  ,  qu’il  feroit  fu- 
perflu  de  vous  rappeller  tout  ce  qui 
en  a  réfulté.  Mais  comme  il  y  a  beau¬ 
coup  de  gens  dans  la  Nation  pour 
qui  ce  s  détails  feront  nouveaux ,  ou 
qui  peut-être  les  ont  oubliés,  je  vais 
en  toucher  légèrement  quelques- 
uns  pour  l’honneur  de  certains  mem¬ 
bres  du  Miniftère ,  qui  jufqu’alors 
avoient  été  généralement  connus 
fous  le  nom  de  parti  de  la  Cour. 
M.  Pitt  &C  fes  amis  peuvent  fe 
fouvenir  des  clameurs  qu’ils  firent 

poufler  au  peuple  fur  le  mauvais 
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fuccès  de  nos  armes  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  &  des  grands  avantages 
qu’ils  comptoient  retirer  de  leurs 
recherches  dans  les  caufes  de  la  per¬ 
te  de  Minorque.  On  fit  efpérer  au  pu¬ 
blic  que  l’on  découvriroit  par  cette 
recherche  des  manœuvres  de  réduc¬ 
tion  ,  une  pufillanimité  Sc  des  fautes 
qui  couvriroient  d’opprobre  &  de 
conf.d’on  l’ancien  Miniftere,  ou  ce 
qu’ils  appelloient  le  parti  delà  Cour , 
ÔC  le  mettroient  hors  d’état  de  re¬ 
gagner  jamais  la  plus  mince  confi- 
dération  auprès  de  Sa  Majefté ,  ou 
dans  l’efprit  de  fes  Sujets.  Ces  Mi¬ 
nières  ,  fûts  de  leur  innocence  (  on 
leur  doit  la  juftice  de  le  dire)  ofé- 
rent  défier  leurs  ennemis.  Ils  firent 
punir  celui  qui  étoit  feul  coupable , 
malgré  tout  ce  que  M.  Pitt  bc  fon 
parti  purent  faire  pour  détourner 
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Ce  coup  de  deflus  fa  tête  ,  ou  au 
moins  pour  éloigner  fa  fin  malheu- 
reufej  enfin  ^  ils  fubirent  l'épreuve 
févère  de  la  recherche  qui  fut  faite 
dans  leur  conduite,  &  leur  inno¬ 
cence  n'en  fut  que  plus  conftatée. 
Cependant  ,  quoiqu’avec  une  con¬ 
duite  fi  fort  au  -  deflus  de  tout  re¬ 
proche,  les  clameurs  populaires  ex¬ 
citées  contre  eux  avec  autant  de  mé¬ 
chanceté  que  d’artifice  ,  devinrent 
fi  furieufes  &c  fi  importunes  ,  qu’ils 
ne  crurent  plus  qu’il  leur  fût  pof- 
fible  d’être  auffi  utiles  au  Roi  qu’ils 
l’auroient  fouhairé  dans  leurs  diffé- 
rens  poftes  ,  ils  furent  les  pre¬ 
miers  à  fupplier  Sa  Majefté  d’y  ap- 
peller  ceux  qui  alors  étoienc  pins 
agréables  au  peuple.  Ces  détniffions 
s’efïèdluérent ,  mais  je  ne  me  rap¬ 
pelle  point  quelles  ayent  été  fui- 
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vies  de  grâces  6c  de  pendons  quoi¬ 
qu’un  de  ceux  qui  le  retiroient 
fût  le  plus  ancien  des  ferviteurs  du 
Roi  dans  le  Confeil ,  6c  que  lui  6c 
toute  fa  famille  eulïènt  fervi  Sa 
Majefté  avec  tant  de  générodté  6c 
de  défintérelïèment  ,  qu’il  étoit 
naturel  de  fuppofer  qu’une  penfion 
étoit  une  douceur  à  laquelle  il  avoit 
un  droit  bien  légitime  dans  fà  re- 
traite. 

Le  mérite  de  ces  démilîions  étoit 
d’autant  plus  grand  ,  que  ceux  qui 
fe  retiroient  étoient  bien  les  maîtres 
de  relier  en  place  s’ils  l’euffent  voulu. 
Mais  ce  mérite  n’ell  point  compa¬ 
rable  à  celui  de  ne  s’être  jamais  op- 
pofé  aux  avis  6c  aux  opérations 
de  M.  Pitt  ,  quoiqu’il  leur  eut 
été  poffible  de  le  faire  avec  le 
plus  grand  fuccès.  Leur  zélé  pouc 
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le  fervice  public  triompha  de  leur 
rellentiment  perfonnel ,  &  ils  le  fa- 
criHerent  à  line  harmonie  qu’ils  fa* 
voient  devoir  être  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  guerre  l’appui  prin¬ 
cipal  de  la  gloire  du  Souverain 
&  du  crédit  de  la  nation.  S’ils  ont 
différé  de  fe  ntimens  d’avec  M. 
Pitt  ,  dans  le  Confeil  ou  dans 
le  Cabinet ,  on  n’en  a  rien  apperçu 
dans  le  Parlement ,  il  n’en  a  tranl- 
piré  rien  dans  le  public ,  6c  il  a  été 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  Mi- 
niftères ,  favoir  de  l’ancien  ou  du 
nouveau ,  fe  portoit  avec  le  plus  de 
zélé  6c  d’ardeur  à  faire  réullîr  les 
entreprifes  du  Gouvernement.  Une 
conduite  fi  modérée,  fi  exempte  de 
tout  foupçon  de  rellentiment ,  fi 
fupérieure  à  toute  autre  vue  que 

celle  de  fervir  le  public ,  eft  peut- 
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être  le  plus  grand ,  pour  ne  pas  dire 
le  premier  exemple  de  vrai  patrio- 
tifme  qui  ait  été  donné  en  Angle¬ 
terre.  C’eft  aullî  fur  cette  belle  con¬ 
duite  que  s’eft  élevée  l’union  ad¬ 
mirable  dont  Sa  Majefté  a  tiré  une 
fi  jufte  gloire  dans  la  première  ha¬ 
rangue  qu’Elle  a  faite  à  fon  Parle¬ 
ment. 

Pouvons  -  nous  donc  fuppofer 
qu’un  parti  (  car  je  ne  veux  point 
me  fervir  du  mot  odieux  de  fac¬ 
tion  )  élevé  à  l’autorité  fur  des  prin¬ 
cipes  conftitutionels ,  établis  fur  les 
maximes  de  l’union  publique ,  puifle 
refufer  de  fuivre  le  glorieux  exem¬ 
ple  qui  lui  a  été  donné  par  ceux 
qu’il  ne  pouvoir  point  compter  au 
nombre  de  fes  amis  ?  Si  le  Roi  &: 
fon  Confeil  jugeoient  à  propos  de 
conclure  une  paix  qui  leur  paroi-: 
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troit  tout  à  la  lois  lolide  ,  hono¬ 
rable  8c  avantageufe,  faudroit-il 
craindre  que  ce  parti  ne  voulût 
troubler  les  heureux  comrnencc- 
mens  du  régne  de  Sa  Majefté ,  8c 
les  obfcureir  des  nuages  du  mécon¬ 
tentement,  des  murmures  8e  de  l’op- 
pefition.  Eft-cc  qu’ils  voudroient, 
en  traverfant  dans  le  Parlement  ce 
qui  auroit  été  arrêté  dans  le  Con- 
icil  ,  faire  revivre  le  reproche  que 
notre  nation  s’étoic  attirée  autre¬ 
fois  de  ne  fe  plaire  que  dans  la 
difeorde ,  8c  dont  Sa  Majefté  nous 
a  dit  qu’elle  regardoit  l’oubli  com¬ 
me  fa  plus  grande  gloire  ?  Ce  feroit , 
Milord  ,  vouloir  rendre  à  l’efprit 
de  parti  fes  qualités  les  plus  pefti- 
lentielles.  Telles  étoient  les  me¬ 
nées  des  Whigs  8c  des  Tons ,  6 C 

ces  guerres  cruelles  qu’ils  fe  li- 
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vroient,  lorfqu’un  parti  avoit  triom¬ 
phé  de  l’autre.  Sous  le  prétexte  plau- 
lîble  de  l’intérêt  public,  prétexte  à  la 
fin  reconnu  déteftable ,  ils  faifoient 
méprifer  le  Gouvernement  en  s’op- 
polant  dans  la  Chambre  des  Com¬ 
munes  aux  mefures  les  mieux  con¬ 
certées  du  cabinet.  C’eft  ainfi  que 
tour -à- tour  chaque  parti  augmcn- 
toir  l’embarras  6c.  les  malheurs  de 
fa  Nation. 

Je  fuppofe  que  Sa  Majefté  6c  fou 
Miniftère  entreprennent  de  termi¬ 
ner  cette  fcène  de  fang  ,  6c  qu’il 
foit  réfolu  dans  le  Confeil  de  re¬ 
tirer  nos  troupes  de  la  boucherie 
de  l’Allemagne  :  pouvons-nous  pra- 
liimer  qu’il  y  ait  des  gens  allez 
cruels  pour  s’élever  contre  cette  réfo» 
lution,  6c  pour  dire  :  »  Nous  voulons 
«  qu’il  y  ait  encore  du  carnage  :  la 


«Grande-Bretagne  n’elt  pas  allez 
«épuifée,  il  lui  faut  une  dfïufion 
«de fang  encore  plus  abondante  «. 
Suppofons  encore  qu’on  prenne  le 
parti  de  s’en  tenir  à  une  guerre 
dérenfive,  &  de  mettre  la  France 
dans  la  nécelbté  ou  de  nous  ac¬ 
corder  des  termes  raifonnables ,  oü 
de  s’épuifer  en  efforts  ruineux  de 
toutes  les  manières  dans  l’Améri¬ 
que  Septentrionale  ,  comme  nous 
l’avons  fait  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  guerre.  Si  l’on  s’en 
tenoit  à  cet  avis,  ,  croyons- nous 
que  le  nouveau  parti  foit  allez 
frénétique  pour  dire  dans  le  Par¬ 
lement  :  »  V ous  êtes  trop  riches ,  vos 
«manufactures  font  tropfloriffantes, 
>3  il  vous  faut  tout  ou  rien  :  ne  celiez 
»  point  votre  guerre  offenlive  ,  tant 
«qu’il  reliera  à  la  France  un  pouce 
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»  de  terrein  dans  l’Amérique  Septen- 
»  trionale,  ou  dans  l’Inde;  défiez  au- 
„  dacieufement  toutes  les  Puiflfances 
«  de  l’Europe  amies  ou  ennemies  ?  « 
Enfin,  fi  S.  M.  croyoit  devoir  dé¬ 
tourner  dedeffùs  Hanovre  le  danger 
qui  le  menace ,  6c  indemnifer  S.  M. 
Pruffienne  pour  le  fecours  qu’on  lui 
retireroit  en  rappellant  les  troupes 
Angloifes  qui  font  en  Allemagne  ; 
d’où  pourroit  provenir  une  op- 
polition  à  une  démarché  auflî  fa- 
lutaire  ,  fi  ce  n’eft  de  la  noirceur 
d’ame  la  plus  caractérifée  ,  6c 
d’une  haine  qui  fent  Ton  impuif- 
fance  ? 

Ainfi ,  Milord  ,  pour  faire  voir 
que  nous  fiommes  attaches  aux  rc- 
gles  du  bon  fens ,  concluons  ici, 
que  M.  Pitt  6c  fes  amis  ne  voudront 
jamais  perdre  leur  nom  refpedable 
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de  Patriotes  ,  par  des  efforts  crimi¬ 
nels  pour  renouveller  ou  pour  per¬ 
pétuer  les  malheurs  de  leur  pays  ? 
Si  jamais  l’union  de  fentimens  fut 
nécefîaire  à  une  nation  ,  elle  l’eft 
pour  nous  dans  nos  circonftances 
actuelles  ,  &  celui  qui  le  premier 
ofera  tenter  de  rompre  cette  harmo¬ 
nie  dans  le  Parlement ,  doit  être  re¬ 
gardé  comme  l'ennemi  public  de 
les  Compatriotes.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  ne  peut  rien  craindre  que  de 
la  défunion  de  fes  confeils  ;  &  fi  nos 
intérêts  nous  font  toujours  préfens, 
&  que  nous  faffions  ufage  de  la  plus 
petite  partie  de  notre  raifon  ,  jamais 
une  pareille  défunion  ne  peut  ar¬ 
river.  On  ne  peut  point  conclure  5 
de  la  retraite  de  M.  Pitt  5  qu'il  ait 
perdu  fon  crédit  ou  fon  influence 
dans  les  confeils  de  Sa  Majefté.  Un 
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Miniftre  aufïi  bien  intentionné  qu’il 
pafle  pour  l’être  ,  dans  l’opinion  de 
tout  le  peuple ,  ne  s’autorifera  point 
de  ce  qu’il  eft  hors  de  place  pour  re¬ 
tirer  au  Gouvernement ,  les  fecours 
qu’il  auroit  pû  lui  donner  s’il  y  eût 
été  continué.  Si  fon  avis  n’eft  pas 
toujours  préféré  ,  il  a  un  affez  heu¬ 
reux  naturel  pour  croire  que  la  moin* 
dre  atteinte  à  la  bonne  harmonie  , 
eft  un  mal  cent  fois  plus  terrible- 
dans  fes  conféquences ,  qu’une  réfi- 
gnation  forcée  de  fa  part  aux  fen- 
timens  des  autres.  Enfin  foyons  per- 
fuadés  qu’aucun  motif  de  haine, 
dans  lui  ou  dans  fes  amis  s  n’influera 
jamais  fur  leur  conduite  par  rap¬ 
port  aux  affaires  publiques.  Les  mar¬ 
ques  généreufes  de  fatisfa&ion  que 
Sa  Majefté  lui  a  accordées  pour 
tout  ce  qu’il  a  fait ,  exigent  de  lui 
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line  continuation  de  fervices.  Quand 
Sa  Ma jefté  ne  lui  auroit  pas  accordé 
de  récompenfe  ,  un  Patriote  doit 
toujours  être  prêt  à  fervir  Ton  Maître 
&  Ton  pays  ^  Toit  qu’il  foit  Miniftre 
ou  Ample  particulier. 

C’eftainfi,  Milord,  que  j’ai  eflayé 
de  détruire  d’avance  toutes  les  ap¬ 
préhendons  que  l’on  peut  faire  naî¬ 
tre  dans  l’efprit  des  peuples  ,  dans 
le  moment  critique  où  nous  fommes. 
Le  changement  que  cette  retraite 
importante  doit  produire  ,  ne  peut 
être  fuivi  d’  'aucune  autre  mauvaife 
conl équence ,  que  de  la  fermentation 
qu’elle  peut  occafionner  dans  les 
cfprits  Amples  &  droits,  fur lefquels 
les  ennemis  de  l’état  feroient  ao-if 
une  pernicieufe  influence  5  j’ai  cher¬ 
ché  dans  cet  écrit  didé  parles  fen- 
timens  les  plus  patriotiques  à  parer 
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un  inconvénient  lî  terrible.  Lorfque 
le  Peuple  d’Angleterre  revient  de  fa 
fnrprife  ou  de  fa  confternation  ,  il 
eft  le  peuple  le  plus  raifonnable  de 
tout  l’Univers. 

Je  conviens  cependant,  Milord, 
que  j’ai  encore  un  autre  objet  dans 
cet  écrit ,  c’eft  de  féconder  le  vœu 
du  public  pour  la  paix  ,  ôc  de  faire 
connoître  combien  il  leroit  dange¬ 
reux  d’infifter  fur  des  conditions  de 
paix  auffi  chimériques  qu’inadmil- 
fibies.  Enfin  j’ai  voulu  faire  favoir 
à  la  Nation,  que  la  retraite  d’un 
feul  Miniftre  ,  quelque  idée  que  l’on 
ait  de  les  talens ,  de  fon  rang  èc  de 
fa  popularité  ,  ne  peut  ou  au  moins 
ne  doit  jamais  dans  des  conjonc¬ 
tures  auffi  favorables  que  celles  de 
l’union  de  fentimens  qui  régné 
parmi  nous ,  troubler  les  conleils 
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&:  cmbarrafler  les  opérations  d’un 
Prince  aimé  de  fon  Peuple ,  ou  d’un 
Peuple  qui  a  la  confiance  de  fon 
Prince. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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